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PREFACE. 



Depuis que Ton a porté dans les études relatives 
au moyen-âge, un esprit d'analyse et de critique 
qui leur avait d'abord manqué , les superstitions 
de cet âge crédule et naïf ont dû être, examinées 
comme un des traits qui le caractérisent. Les fées 
occupent incontestablement Tun des premiers 
rangs dans les traditions populaires de notre con- 
trée.- Le tableau complet de leur mythologie, pré- 
senté dans un ordre systématique, pourrait donc 
jeter c[uelque jour sur la question des origines 
celtiques. Le sentiment religieux si profondément 
gravé dans le cœur , que Fhomme ne quitte guère 
plus sa foi que sa langue, est un des attributs dis- 
tinetifis de celui-ci ^ ainsi, Ton peut appeler l'étude 
dès religions aussi bien que celle de la linguistique 



VIII • 

et de l'anthropologie, à l'œuvre commune du dé- 
brouillement des origines d'une nation. Bien des 
auteurs avaient avant moi parlé des fées, exprimé 
sur leur nature, leur opinion personnelle. TantAt 
on les faisait descendre des nymphes et des par- 
ques y tantAt des druidesses. Depuis Gabriel Nau- 
dé , Ste-Foy et D. Martin, M. Th. de la Villemar^ 
que , dans deux "publications [pleines du plus .vif 
intérêt sur les chants et les contes populaires de 
la Bretagne, a jeté une lumière inactendue sur ce 
problème historique. J'avais dè}à eii$re{Mris mes 
recherches, lorsque j'ai conna ces deux ouvrages; 
ils sont venus donner pte de force aux idées que 
je m'efforçais de faire prévaloir, et mon travail 
leur doit sans contredit une bonne partie du faible 
mérite qu'il peut présenter. 

J'ai tâché, ainsi qu'on le verra, de montrer 
comment dans des investigations de ce genre , il 
ne faut né^iger aucun élément de la question et 
combien il serait dangereux de se ranger tout d'a- 
bord pour une opinion exclusive. En matière de 
légendes et de superstitions populaires, rien n^est 
arrêté, limité; tout se confond et se mêle; le cer- 
cle dont on cherche à s'entourer, pour les exami- 
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ner^ doit donc se déplacer et s'étendre , suivant 
les époques et les lieux. J'ai rassemblé tous les 
rapprochements, toutes les analogies qui pouvaient 
amener à la découverte du véritable berceau des 
fées, et ces matériaux une fois réunis, j'ai essayé 
de les rétablir dans l'ordre que leur assigne l'his- 
toire. C'est cette reconstruction que je revendique 
ccmune mon oeuvre plus particulière ; les faits sur 
lesquels je me suis appuyé, avaient déjà en grand 
nombre été rassemblés avant moi. 
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Le sentiment religienx s'éveiDe surtout pour 
rfaomme y en présence du spectacle imposant de 
]a nature ; mais suivant la physionomie de celle-ci, 
il prend un caractère différent et s'attache à des 
objets divers. Sous le ciel brumeux et triste de la 
Celtique ou de la Germanie , Fesprit n'est point 
affecté des mêmes impressions que sous le soleil 
brûlant de TÂfrique, ou sous l'atmosphère moUe 
et vaporeuse de la Toscane. Devant les granités 
sévères de rArmorike que la mer vient souvent 
ronger de ses flots écumeux , à l'entrée de ces 
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forêts ténébreuses et profondes» telles que celles 
d'Hercynie ou des Ârdennes, le long de ces flen-^ 
ves majestueux aux bords romantiques et soli- 
taires y tels que le Rhin ou la Loire , au milieu de 
ces landes stériles, de ces immenses bruyères» de 
ces dunes mobiles de TAquitaine ou de la Dom- 
nonée » l'imagination est saisie d'une pensée grave 
et rêveuse ; elle ne s'allume pas d'un enthousiasme 
soudain ; elle ne se berce pas dans des idées vo- 
luptueuses et riantes» comme elle le fait en face 
des scènes grandioses de l'Inde on de l'Egypte » 
des vallées fraîches et fleuries de la Thessalie» des 
jardins magnifiques de la Perse. La pensée reli- 
gieuse semble grandir avec la végétation» avec la 
force vitale d'expansion qui nous entoure. On 
pourrait la comparer à cette herbe modeste et 
humble de taille qui parcourt en un an le cercle 
de ses destinées» mais qui» transportée sous un 
climat plus actif» sous l'influence d'agents atmos- 
phéric(ues plus énergiques» s'élance fièrement en 
arbuste ligneux et se transforme même en un arbre 
d'une majestueuse procérité 1 L'étude des religions 
met tous les jours en lumière ces oppositions dans le 
caractère des croyances de chaque peuple» nées de 
la dissemblance des contrées qu'ils habitent. Qu'il 
y a loin de ce Dieu si vaste et si incompréhensible 
des Indous» de ce Brahm » qui se cache dans 
d'insondables profondeurs pour l'intelligence hu- 
maine » à ce Dieu grossier du Kamtschadal » dont 
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la figure est un pieu infonuément taillé, planté près 
du foyer d'un iourte misérable 1 On comprend 
donc que dans la Germanie, la Gaule et THelvétie, 
la religion ne se manifestât pas avec le gracieux 
cortège dont elle s'entourait dans la Grèce. Un 
site monotone et austère n'évoquait dans les âmes 
des Celtes hardis et farouches , c(ue des croyances 
terribles, que des conceptions religieuses simples 
et sévères comme la nature qui les environnait. 
Des divinités impitoyables régissaient à leurs yeux 
l'univers, et faisaient pleuvoir sut les mortels les 
désastres et les maladies. Pour les nations septen* 
trionales, aux regards desquelles s'offiraient sans 
cesse des scènes de mort et de destruction , le 
spectacle effiraysmt de longues nuits, la pensée du 
néant venait se mêler à toutes les crovances et les 
dominait tout entières. Le trépas, la terreur, la 
souffrance , semblaient des caractères {dus part - 
culiers aux Dieux , que l'amour, la justice et la 
bonté ; ces fléaux étaient les attributs divins par 
excellence , et tant paraissait fatale et nécessaire 
aux Scandinaves cette loi de la destruction et de la 
mort, qu'ils y soumettaient leurs divinités elles- 
mêmes , lors de ce grand crépuscule qui devait 
éclairer les derniers instants de la nature. 

Les météores étonnaient surtout Fesprit de ces 
anciens^ peuples, et c'était dans ceux dont ils re- 
doutaient davantage les effets > qu'ils reconnais- 
saient plus particulièrement l'intervention divine. 
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Tarann ' frappait souvent de la foudre la cime 
orgueilleuse de leurs montagnes, et Kirk* faisais 
souffler un vent desséchant et impétueux. Au sein 
de cette Gaule que le soc de la charrue n'avait pas 
encore transformée en un des pays les plus riches 
de l'Eutope, Teau, la terre » la pierre et le bois, 
éléments premiers de l'industrie , étaient presque 
les seuls dons que le créateur eût départis aux 
habitants 9 dons précieux qui leur apparaissaient 
comme autant de divinités bienfaisantes révélant 
leur présence par ces objets grossiers en appa- 
rence y et dont la puissance mystérieuse devait être 
invoquée et bénie. 

Avant qu'Ësus le conquérant eût apporté le 
druidisme, né des croyances orientales» l'adoration 
des fleuves, des forêts, des pierres, des lacs, des 
monts et des fontaines constituait tout le culte 
de nos ancêtres. Le druidisme ne le détruisit pas, 
il se combina seulement avec lui ^. Des inscriptions 
latines ne nous laissent aucun doute à cet égard ^. 
Les Vosges étaient pour les Celles le dieu Yosège^, 

1 Gfi Lucani Fhars., lib. 1, y. 446. 

a Voyez sur le dieu Kirk or Circius , D. Martin, Religion 
des Gaulois, t. % liv. 4, c. 9. 

3 Cf. Maiim. Tyr., serai. XXXYIII. 

4 MONTf IJ BVS.Q. G. || AUOBNVS || S. V. L. H., ins- 
cription trouvée & Auch. Orelli. iqscr. lat. sélect., no 2107. 
— SEX. ARBORIBVS || Q. RVFIVS j| GERMAfîVS. V. S. 
fnscript. trouvée au même endroit Orelli.» n» 2108. 

5 Orelli, no 2072. 
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les Alpes^ le dieu Pennin '; la forêt des Ârdennies, 
la déesse Arduinna ' ; le Rhin ^, le Danube ^, étaient 
honorés comme des divinités ; les sources ther- 
males étaient invoquées sous le nom de la déesse 
Sirona K 

Les Bretons rendaient aussi un culte à l'eau cou- 
rante y aux fontaines , aux pierres et aux forêts , 
comme nous l'apprend un édit du roi Canut^. 

Rome, qui plaçait dans son Panthéon les dieux 
de tousi les peuples dont elle envahissait le terri* 
toire, confondit dans son vaste polythéisme les di- 
vinités de la Celtique et de la Germanie ; et lorsque 
les inscriptions nous révèlent l'existence de divi- 
nités topiques 9 de croyances locales, elles nous les 
montrent déjà transformées par Tinfluence latine. 
Le nom du dieu romain a été accolé à celui du 
dieu celte avec le caractère ou les attributs duquel 



I Cf. T. LÎT., I. XXI, c 38. 

3 Orelli, n« i960. 

s Cf. Steiner, Codex inscriptionom laliii. RheiL , d^ d39 ; 
el Orelli, n» 1650. 

4 Cf. Am. Thierry, Histoire des Gaulois, t. 3, cb. i, part. S, 
p. 69, 2e édit. ; et Orelli, no 1651. 

5 Cf. Steioer, no 905. Lorsque le culte romain eut rem- 
placé le paganisme gaulois, Vénus Anadyomène succéda sans 
doute à Sirona ; au moins le grand nombre de statuettes de 
cette déesse , qu'on a trouvées dans des tbermes établis pat 
les anciens près de» sources minérales, le donnerait à penser. 
Plusieurs de ces statuettes ont été découvertes à Vichy. 

6 L. L. Politic. Canuti régis , c. 5 , ap. Lindenbrog in 
Olossar., p. 1473. 



6 LES VÉE8 

il offrait sans doute quelque analogie. C'est ainsi 
qu'Ogmius devint Hercule Ogmius ; Grannus , 
Apollon Grannus ; Abnoba et Arduinna , Diane 
Abnoba et Arduinna ; Yisucius, Mercure YisuciuSt 
La racine de tous ces mots, étrangère au latin , 
dénonce la confusion que le peuple-roi s'efforçait 
d'opérer entre toutes les religions , pour les ra- 
mener à la sienne et étreindre par un même lien 
sacerdotal ceux qu'il étreignait déjà par un même 
lien politique* • Quelquefois le nom primitif du dieu 
a tout-à-fatt disparu ; le nom latin est resté seul. 
Mais malgré cette substitution d'un nom nouveau, 
il est presque toujours aisé de reconnaître la divi- 
nité nationale originaire. Que de fois on a retrouvé 
dans la France et TAllemagne des inscriptions qui 
sont relatives aux nymphes , aux nUives , aux syl- 
vains, aux jtinone^ » et qui font voir combien le 
culte de ces divinités secondaires était répandu dam 
les contrées gauloises, germaniques et bretonnes. 
Tantôt c'est un prœfectus aqaœ qui, sur les bords 
du Rhin, dresse un autel aux nymphes qui prési- 
dent aux ondes sacrées du fleuve''; tantôt c'est une 



t Rome se soumit elle-même aux divinités étrangères ; elle 
les reçut dans son sein , et par ce lien , le plus fort qui soit 
parmi les hommes, elle s'attacha des peuples qui la regardè- 
rent plutôt comme le sanctuaire de la religion que comme la 
maîtresse du monde. » Montesquieu , Politique des Romains 
dans la religion. 

' IN. H. D. D. Il DEABVS. NIM || PHIS. SIGNA ET || 
ARAM G. CA IIRANTINIVS || MATERNV ||S. PRAEFEGT 
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dniidesse. Arête, qui, sur Tordre d'un songe, con- 
sacre un ex voto aux syhrains et aux nymphes du 
lieu ' ; une autre fois ce sont des charpentiers (ti- 
gnarii) de Feurs qui réparent un temple de Syleia- 
nus ou Sylvain ''. Ne voilà-til pas des monuments 
qui attestent que le culte des bois, des eaux et des 
fontaines s'était encore conservé dans la Gaule 
pendant la domination romaine? Dans ce lac dé- 
dié à Apollon et situé près de Toulouse, lac qui 
recevait lesoffirandes d'or et d'argent qu'y venaient 
jeter les Tectosages, ne retrouve-4-on pas égale- 
ment l'antique adoration des eaux ^ ? 

Non seulement les peuples de la Gaule et de la 
Germanie adressaient leurs^vœux aux agents phy- 
siques de la nature qui étaient pouroux les mani- 
festations de puissances divines cachées, mais 
chaque ville plaçait encore son territoire sous la 
garde d'une divinité particulière avec laquelle cette 
ville, ce territoire étaient pour ainsi dire identifiés. 
Cette croyance à des divinités autochthones et to- 



II VS. AQVE II V. s. L. L. M. Inscription trourée À Gastel, 
près de Hayence. Cf. SIeiner, no 338. 

> SILVANO II SAGR || ET NYMPHIS LOCI || ARETE 
DRVIS II ANTISTITA |[ SOMNO MONITA || D. Inscrîpt. 
trooYée près de Metz. Steiner^ n^ 994. 

• DEO SYLEIANO || FABRI TIGNUARII QUI || FOR. 
SEC. GONSISTVNT f4l. S. P. R. Cf. Martin, RéLi^^on 4es 
Gaulois, t. 1. p. 190. 

3 Aui. Gell., lib. 8, c. 9} Oros., lib. 6> c. 15; Gfcer.^ de 
natnra Deoram , lib. 8, no3i. 
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piques, vestige épuré du fétichisme plus ^ossier 
dans lequel la terre elle-même recevait un culte^ 
exerçait une heureuse influence sur le patriotisme 
des Gaulois; elle attachait par le lien le plus sacré, 
rhomme au sol qui l'avait vu naître , en transfor- 
mant ce sol même en une divinité qui vivait cq lui 
et en protégeait les habitants. Les dieux ne fai- 
saient qu'un avec la patrie : abandonner son toit, 
sa cité, c'était quitter sa religion. Cette idée retint 
plus d'une fois le Gaulois prêt d'émigrer, de dé- 
laisser un sol ingrat pour une terre plus féconde ; 
elle contribuait aussi à réveiller dans l'âme de celui 
c(ui avait quitté sa demeure, la pensée du retour. B 
n'y avait pas, sans doute, que les Celtes et les Ger- 
mains qui eussent ainsi divinisé leurs villes, afin d'y 
attacher davantage les citoyens ; dans toute l'anti- 
quité , chaque peuple eut ses dieux , comme ses 
lois, distincts de ceux des autres peuples^ dieux 
qui prenaient fréquemment leur nom de celui de 
la nation ou de la cité qui les invoquait. Athènes 
et Rome, personnifications des deux plus célèbres 
villes de la Grèce et de l'Italie, étaient regardées 
comme des déesses. Mais chez les Gaulois, cette 
localisation religieuse était le fondement même de 
leur mythologie '. Chaque divinité était affectée à 



1 C'est ce qui nous est démontré par les fréquentes ins« 
criptions que Ton trouve dans la Germanie et la Gaule, et qui 
sont consacrées au genius loci. Les Romains avaient substitué 
cette divinité qui appartenait à leur religion et auquel ils 



mOMêêC^^' 
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Hne ville, de laquelle elle empruntait son nom : Ne- 
flfumju^veiUait sur ^ismes, Vesontio sur Besançon, 
Leœovia sur Luxeuil, Nennerius sur Nérîs, Cam^ 
bania sur Cambon, Sdifnara sur Soulosse (Solima- 
riaca) *. Plus souvent c'étaient plusieurs divinités 
réunies qui étendaient à la fois leur protection sur 
une peuplade , sur un territoire. On ne* les dési- 
gnait pas par un autre nom que celui de cette même ^ 
peuplade , de ce même territoire. A. Rumenheim , 
elles s'appelaient Rumanehœ^; à Hamm, Bama- 
veh(d ^ ; à Trêves , Treverœ * ; à Quadruburgum 
( Wasserburg) , Quadruburgœ ^ ; chez les Gallaici ou 
Callaici, GaUaiecfi\ et lors même qu'on ne reconnaît 
pas. quel était le peuple qui' les honorait d'une 
manière spéciale, la terminaison seule de leur nom 
indique qu'il est dérivé d'un nom de peuple ou de 
ville 7. • 

associaient toujours un grand dieu, à la divinité topiqul. Cf. 
Fr. Lefane, Samratliche Werlse herausj§[. von KOlb, t. i , 
p. 190 el SY. 

> Cf. Beaulieu , Arehéologie de la Lorraine » 1. 1 , p. lOO 
et suiv. 

> Steiner, no 926. 

3 Steiner, no 718. 

4 Steiner, no684. 
s Steiner, no921. 

6 Keysler , Antiquit. selectœ septentrionales et celtice , 
p. 486. 

7 Tels sont les surnbms de Tédionto'qui figure dans une 
inscription trouvée près de Nice. Spon. Misceli., p. i04»n5; 
Orelli, no 2098 ; de GenkdUOœ qu'on lit sur un autel trouvé 
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Ces divinités étaient ordii^airement représentées 
par trois femmes portant dans leurs mains des 
fleurs» des fruits et des pommes de pin ' ; eDes sont 
désignées dans les inscriptions par les épithètes de 
maires, fnaironœ , mairœ* Les premiers de ces^ 
iMHns, empruntés à la langue latine» font voir que 
le polythéisme romain s'était associé à ces divinités 
locales , en leur imposant un surnom qui servait à 
qualifier plusieurs de ces déesses^ ; de même qu'il 
substituait les nymphes, les sylvains et les cam- 
pestres de l'Italie aux esprits des rivières» des bois 
et des fontaines» adorés dans la Celtique , il rem- 
plaçait les divinités topiques dont nous venons de 
parler, par les fata ou parques. Celles-ci rappe- 

àSUEstèye en Provence. Spoo., Ignot. deor. wm, p. 251, 32; 
de Gesatinœ qu'on voit dans une inscription du SCusée de 
Bfanbeim, trouvée à Rôdingen. Gr&jff, Das Grossherzogl. Anti-t 
quarjum in Hanheim, i, p. 19; et de Mopatœ^ sur une ins- 
cription trouvée à Nimègue. Spon. Miscell., art. 77, p. 105. 

' Dans une inscription trouvée & JuKers en 1784, on voH 
trois figures de femmes qui tiennent des corbeilles pleines 
de fruHs ; on lit : MÂTRON. GESATYIENIS || U. IVL. 
VALENTINUS || ET IVL. IVSTINA || EX IMPERIO. 
IPSARVH. L. M., Gr&ff., Grossb. Antiq. in Mannbeim, 1, 
p. 16. Sur une inscription trouvée à Anveiler, près de Wach- 
tendorf , et qui f>orte : M ATRONIS. YAGALLI || NEHIS. 

TIB. CLAVDI II MATERNVS. IMP. M. |J L. M., on 

voit aussi trois femmes portant des fruits dans leur sein. 
Steiner , n» 908. Ges trois femmes figurent également sur 
une autre inscription qui se voyait sur le pàrtail de l'église 
d'Âisnay; elles portent des pommes de pin. On lit : MAT. 
AVG. PIG. £GN. MED. Menestrier, Histoire de Lyon, II, 
p. 443. 

^ Gf. Orelli , 2Û85. 
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laient en efiet par leurs, attributs hsdeœ fotriœ et 
indigeUs de la Gaule et de la Germanie. Dsms Tan- 
tiquitéy les parques veillaient à la prospérité des 
faonunes , présidaient à leurs destinées» conune les 
mairœ gauloises; comme elles, elles protégeaient 
les villes et les nations. Le nom grec des parques» 
Hotpost, rappelle le nom même de mairœ; à moins 
qu'on ne préfère chercher Fétymologie de celm-d 
dans le c^ moTy fMvty mere^h, fille» vierge» iden^ 
tique au Scandinave moer et à l'anglais maid* 

Les parques avaient été d'abord chez les Grecs 
ep nombre indéterminé» ou pour mieux dire» la 
parque fut à l'origine la déesse des destinées de 
chaque mortel. Le nom de Mo7p« n'était pas alors 
un nom propre, mais un mot destiné à rendre l'idée 
de sort et de destin. C'est dans ce sens qu'Homère» 
qui ne parie jamais que d'une parc(ue» a dit : itetpa 

Plus tard on fixa le nombre des parcjuesà trois» 
d'après la donnée d'Hésiode ^» on les nomma La^ 
chesis» Clotho et Atropos; on les appelait tantôt 
filles de Jupiter et de Thémis ^» tantôt de r£rèt>e et 
de la Nuit^» tantôt du Temps et de la Nuit ou de la 

1 Odyss. m, T. 209; XI, y. 291. 

> Odyss. II, T. 10 ; III, y. 328. 

s Hesiod., Theog., y. 217. 

4 Idem. 

s Gicer., de Nat. Deoram, III, 217* 
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Terre et de laHer'. On leur attriboa égalenieiit pour 
mère , la ^écesâté '• On les représentait dans des 
monuments votifis presque semblables à ceux que 
nousaTonstrouvésexistantspourlesdéesses-mères'» 
On figurait les parques couronnées de fleurs > avec 
un sceptre ou bâton )à la main ^ ; on leur dressait 
des temples et des autels ^. Les fata se rattachaient 
en outre aux junones » aux campestres, aux nym- 
phœ, à toutes les divinités champêtres. Le nom de 
^a^iMF, souvent donné auxuymphes» était emprunté 
au même radical que le nom de fatunfi. Ce radical 
fat renfermait l'idée d'avenir et de destin. Le& 
parques tenaient ainsi à la fois des divinités cham-- 
pêtres et des divinités généthliaques; et si , d'une 
part, elles partageaient avec Ludne et les junones 
les fonctions d*obst6trice$^, de l'autre elles étaient 
redoutées des habitants des campagnes, et c'était 



> Athenag.» 15; Lycoph. Alex., 144; Tzetzes ad Lyc, 
T. 406. 

2 Platon., Resp. X^ p. 617. 

3 On voit ces trois femmes représentées an-dessus d'une 
inscription trouvée à Valence en Espagne , et rapportée par 
Gruter, XGVIIL 1; elle porte : FATIS il Q. FABIVS 11 EX 
VOTO. 

4 Mus. Pio-CIement., t. 6, tav. B. 

& Pausan. Corinth., e. XI; Lacon., c. XI; Phoc., c. XXIV; 
On^phr. Panin. ap. Rosin., lib. I, c. 13, p. 50. 

6 Voss. Erkl. Virg. IV, 46. Gf. Hartung, Die Religion 
der ROmer, II, 231 et sv. 

7 A(tvx2 dsxi àypl'^rani , a dit Théocrite, Idyil. XIII, T. 44. 
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dans les vallées de la Phodde , qu'on plaçait leur 
séjour '. 

S semble donc probable que le culte des parques, 
de ces dominœ fati, comme les appelle Ovide ''y fut 
associé» confondu même avec celui des divinités 
topiques dont nous avons parlé plus haut, et cela, 
sans doute à l'époque où Ton imposa à celles-ci 
les surnoms de mairœ et de matronœ. L'association 
s*étendit même jusqu'aux jtmonef, aux nymphes, 
aux sylvains , et en général à toutes les divinités 
diampètresdes romains, dont plusieurs recevaient, 
ainsi que nous l'avons tléjà remarqué, les titres de 
maires et matronœ ^. 

Nous rencontrons également des inscriptions qui 
donnent aux nymphes des épithètes tirées du nom 
de la localité ^, système de dénomination qui nous 
reporte tout de suite à celui qui était suivi pour les 
déesses-mères et parfois pour les fata^. Sil'on adopte 
rétymologie donnée par Keysler, le nom d'ilti- 



> Hom., Hynm. in Mercor. 562. 
» Trist.»V. 3, 17. 

3 Telles sont les inscriptioDS suirantes : IVNONIB. || 
MâTRON II £X YISV II G. YIR. MAX. Orelll, no 1326. ^ 
HâTRONIS II lYNONIBVSjl VALERIVS || BARONIS. F. || 
V. S. L. M. Besutii inagro Mediolanensî., Morator. XGIII, 4; 
Orelli, 2085. 

4 Cf. Orelli, no 1774; Gruter, XGIV. 7; Morator. 
LXXXVII, et Keysler, Antiq. septentr., p. 382 et sq. 

s Dans cette inscription, dtée par Orelli : FATIS || D£- 
RVONÏBVS II V. S. L. M. M. RVFINVS || SEVERVS , 
no 1774, le nom de Dervo parait être on samom tiré delà 
localité. 
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fanm porté par certaines diyinités décorées aussi 
du nom de maires , désignerait encore des déités 
des vallées et des campagnes ■• La déesse Neha- 
Lennia, dont le culte répandu chez les habitants 
de laZélandCy se rattachait à celui de ces divinités- 
mères, présidait, suivant les conjectures de M. Mar- 
chai, à la culture des plaines et rappelait par ses 
attributs la Pomone italique \ Toutes ces immor- 
telles habitantes des forêts de r Allemagne et de 
la Gaule, des bords du Rhin et de la Loire , ces 
vierges divines ^^ invoquées comme les protectrices 
des champs et du sol, ne formaient donc qu'une 
immense famille à laquelle on adressait les mêmes 
vœux et on dressait les mêmes autels. 

A Tavènement du christianisme , que devint le 
culte des déesses-mères, celui des nymphes, des 
sulèveSy des sylvainSy des junonesy qui lui était 
associé? Disparut -il sans laisser aucune trace, 
aucun souvenir dans l'esprit du peuple? FuMl 
anéanti tout à coup, avec ces temples de Jupiter et 
de Mercure que les premiers apôtres de la Gaule 



1 Ce mot viendraît , suivant cet auteur , An\Sq^ sept. , 
p. 427, de Aue, vallée fertile et boisée, et Fan^ seigneur, 
maître. 

a Cf. Compte-rendu de Tacadémie royale de Bruxelles, 
15 janvier 1842. 

3 Ces déesses ont été quelquefois désignées simplement par 
répithète de vierges, comme dans cette inscription : SANG- 
TIS II VIRSINIBVS (virginibus) || GÂP. ÂVIDVS |i 
CAMPANA II POSVERVNT. Gruter, p. 112, no 13. 
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renversèrent dans leur impétueuse indignation con- 
tre le paganisme? On répondrait non, à ne juger 
que d'après Tordre des révolutions religieuses, que 
d'après ce que Ton sait de la persistance et de la 
ténacité des croyances , surtout chez un peuple 
ignorant et entêté, tels qu'étaient les Celtes, et 
comme sont encore les paysans bas-bretons ; on ré- 
pondra doublement non, lorsqu^on aura étudié les 
témoignages que nous a conservés l'histoire. Geux-^ 
d, en effet, ne nous permettent pas de douter que 
le culte des objets physiques ne se soit conservé 
longteâips chez nos ancêtres. Les Capitulaires con- 
damnent comme sacrilèges^ ceux qui continuaient 
à allumer des feux et des lumières près des arbres, 
des pierres et des fontaines et qui adressaient leurs 
vœux à ces êtres inanimés^ '. Les lois de Luitprand 
font la même défense ^ Dans son allocution pasto- 
rale aux Belges qii'il venait de convertir, saint Eloi 
avait déj[à défendu de placer semblablement des 
luminaires et des offrandes auprès des rochers, des 
sources, des arbres, des cavernes et des carrefours' , 



I Gapit. I, tit. 64, p. 239, art. 789, c. 63, et 8, tit. 3%, 
p. 1093, c. 21. 

a Simili modo qui ad arborem quam rastici sanctam (al. 
sanguinum) Tocant atqne ad fontanas adoraverit aut sacri- 
legiom ve 1 incaDtationem fecerit, similiter médium prelii sut 
componat in sacre' palatip. Leges Luitprandi, 1. II, tit. 38, 
part. i. 

3 VvXtoB christianos ad fana vd ad petras, vel ad fontes. 
Tel ad arboreS; aut ad cellas, vel per triyia, tuminaria focial, 
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et il engage ce peujde à détruire tout ce qui servait 
à entretenir cet usage superstitieux *• 

Les conciles joignaient leurs anathëmes aux 
^efforts isolés des princes chrétiens et des premiers 
missionnaires de la foi. Le 23^ canon du concUe 
d' Arlesy tenu en kki, proscrit formellement le culte 
des arbres, des pierres et des fontaines ^ Ces dispo- 
sitions prohibitives furent renouvelées en 567, par 
le concile de Tours, dans son 22^ canon ^, et par 
d*autres conciles encore ^. 

En 743, le concile tenu à< Leptines, près de 
Binche, dont les canons célèbres sont communé- 
ment désignés sous le nom d'Indiculus super$tUi<h- 
num et paganiarumy énumère une foule de supers- 
titions qui remontaient chez les Belges au temps 
du paganisme ; et parmi les prohilntions qu'il pro- 
nonce, on remarque celles de sacris, sylvarum quœ 
nimidas vacant, de his qtMB faciunt mper petras^ 
de fontibus sacrificiarum ^. Au XIÏI" siècle, le culte 

aut Tota reddere prœsumat. Vita S. Eligii, auct. S. Audœno» 
lib. 2, c. 15. 

I Ibîd. Fontes Tel arbores quos sacros Tocant succedite. 

a Ck)ncil. Arelat. II can» 23^ ap. Sirmond., t. I, part. I, 
p. 106. 

3 GoDcil. TaroD. II, àp. Sirmond., ibid. 

4 GoDcU. Nannet., çan. 20 ; Goncil. Autudun. n» 578. 

s Ce village de Leptines, situé près de Binche, s'appelle 
anjourd'hai le village des Estines. Voyez dans l'excellent 
ouvrage de.Bf . Scbayes, intitulé : Les Pays-Bas avant et du- 
rant la domination romaine, t. 2, p. 73 et sv., l'analyse de 
rindicuhis. 
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des arbres et des fontaines subsistait encore chez 
les Saxons qui habitaient au-delà de l'Elbe '. 

Mais ces défenses prononcées pâCr les princes 
temporels et par l'église , restaient impuissantes 
devant les rieilles croyances des Gaulois et des 
Germains. Un respect pieux continuait à entourer 
les objets si longtemps vénérés; et ce n'était qu'en 
les consacrant au nouveau culte, qu'en sanctifiant 
pour ainsi dire ces vestiges païens, que les apôtres 
de l'Évangile, fidèles en cela au conseil que le pape 
Grégoire^le-Grand donnait à l'abbé Mèlitus allant 
travailler à la conversion des Gaulois "*, parvenaient 
à extirper les soitches de la superstition qui avaient 
projeté dans le sol de si profondes racines. Ces 
forêts sacrées que les Celtes avaient si longtemps 
honorées comme la demeure des divinités, dans 
lesquelles ils n'entraient que comme dans un sanc- 

I Helmodius, Ghronic. slav., c. 48, p. 106. 

a Gum vos Deus omnipotens ad Augustmani episcopom 
perduierit, disait saint Grégoire, dicite ei quid diu mecom de 
causa AngloruDi cogitans traclari, videlicet qaia fana idolo- 
ruin destrui in eadem gente minime debeant, sed ipsa qaa» 
in eis sûnt idola destruanlur. Aqua benedicta fiât ; in eisdeni 
fanis aspergatur ; altaria construantnr ; reliqui» ponantur : 
qaia si fana eadem bene constructa sunt, necesse est a cnlto 
demonam in obsequîum veri Dei debeant commulari, ut dum 
gens ipsa eadem fana videt destrui de corde errorem deponal 
et Deum yerum cognoscans ac adorans, ad loca qu» consue- 
vH, familiarus concurrat... Nam duris mentibus simul omnia 
absdndere impossibile esse non dubiutn est, quia is qui lo- ^ 
cum summum ascendere nititur, necesse est ut gradibus vel 
passibus non autem saitibus elevetur. » Epistol. 76, lib. % 
Cf. Beda, Hist. ecdes. Anglor., Ub. 1, c. SO. 
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toâire, l'âme saisie d'une crainte religieuse^ ces 
forétSy dis-je, continuèrent à inspirer le même res- 
pect» la même vénération. Des imagespieuses forent 
placées sur les arbres jusqu'alors adorés, sur le 
chêne, le hêtre, le tilleul et Taubépine; et le peuple, 
en venant, selon son antique coutuipe, se prosterner 
sous leur ombre, honora presqu'à son insu un nou- 
veau dieu '. 

Ces idées nouvelles, ces pensées chrétiennes 
qui allaient désormais s'attacher à ces simulacres 
naturels, n'effaçaient pas, dans l'imagination po- 
pulaire, la croyance à Tessençe mystérieuse de ces 
forêts. Rappelons-nous la célèbre forêt deBré- 
chéliant, devenife la demeure des enchanteurs et 
des magiciens, après avoir été sans doute le théfttre 
des cérémonies druidiques ; rappelonsHious ces 
forêts qu'ont décrites les romanciers et les poètes 



1 C'était ordinairement une image de la Yierfjfe que ies 
prêtres plaçaient au-dessus des arbres sacrés. Le yieux chêne 
de la Loupe paraît avoir été un de ces anciens monuments 
du culte druidiaue ainsi métamorphosé en relique chré- 
tienne ; on l'appelle aujourd'hui le chêne de la bonne Vierge. 
Yoy. Fret, Antia. et Ghroniq. Percheronnes, t. 1, p. 26. 
M. Th. de la Villeraarqué cite un fait bien curicui, et qui 
prouve à quel pdnt ies anàennes superstitions résistent long- 
temps , même aux progrès les plus avancés des lumières. Au 
mois d'août 1835, dit-U, tous les habitants de la paroisse de 
Kon-Kored en bas.-bret. , la Vallée des Fées ( voy. ce crue 
l'on dit plus bas sur ce sujet) , se rendireàt processionneUe- 
ment, buinières et croix en tête, au chant des hymnes el au 
son des cloches, à la fontaine 4® Baranton et aans la forêt 
de Bréchéliant, pour demander la pluie au del. 
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du moyen-âge , depuis -celle où demenrait Oberon- 
le-Fayé| et que traversa Huon de Bordeaux pour 
arrlyer à B^ibylone, jusqu'à celle d'Annide que 
décrivit le pinceau du Tasse , inspiré par Lucain 
et les souvenirs d'Arthur et de Merlin. Les fon- 
taines saprées furent consacrées à la Yi^ge et 
aux saints; on crut encore à leurs vertus tout en 
cessant de croire aux divinités qui y demeuraient ' ; 
des croix surmontèrent les pierres druidiques % et 
les dolmens ou les menhirs furent transformés en 
calvaires. Ce ne fut plus à l'intervention des 
déesses-mères, à l'effet des incantations magiques 



1 Tellef sont, dans le Perche, la fontaine miraculeuse de 
Saint- Jean-Pierrefiite». près de Nogent-le-Rotrou, celle de 
Saint-Germain, à Loisé, près de Uortagne ; celle de Sainte- 
Anne, à Fontaine-Simon, près de la Loupe (Fret, Antiq. et 
Ghroniq. Percheronnes, t. i, p. 26 et sq.) ; en Lorraine, la 
fontaine de Saint-CIophe (Beaulieu, Archéologie de la Lor- 
raine» t. 1, p. 209); en Bretagne , /;eUe de Lochrist, de 
Troubérou à Lannilis ; celle située sous un dolmen, prÀ de 
Primelen (Fréminville, Antiq. du Finistère, P. 1, p. 101 , 
219; P. 2, p. 96) ;■ celles de Bodiljs, de Saint-Laurent, de 
Saint-Jean-du-Doigt (Souvestre^ le Finistère en 1836, p. 95); 
enfin la fameuse fontaine de Baranton, située dans la foret 
die Bréchéliant, et à laquelle sa propriété remarquable d'en- 
trer en ébullition dès qu'on Jetait dedans un morceau de mé- 
tal, dut valoir de bonne heure la réputation de fontaine 
sacrée. €f. Th. de la Villemarqué, Contes populaires des an- 
ciens Bretons, p. 325. 

a Tel est le menhir de Pontusval, près de Lesneven, dans 
le Finistère, menhir qui est surmonté d'une croii (Souvestre, 
Ottv. cit., p. 80) ; tel est aussi celui de Ploemeur, au haut 
duquel s'élèye le même symbole, et sur lequel on a gravé les 
instruments de la Passion (Fréminville, Antiq. des Gôtes-du* 
Nord, p. 26 et sv»). 
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de quelques dmiâesses, qu'on attribua la vertu 
mystérieuse de certaines plantes , de certaines 
herbes, mais aux saints sous le patronage desquels 
elles furent placées. Le clergé» en un mot, couvrit 
tous les vestiges de la religion qu'il avait abattue, 
du manteau de son orthodoxie. 

Ainsi, jusqu'à l'époque des Carlovingiens, le 
vieux culte gaulois résista encore ça et là aux vic- 
toires de la foi chrétienne. Les bois, les pierres, les 
fontaines ne s'étaient point complètement dépouil- 
lés, aux yeux des paysans, de leur caractère auguste, 
et sacré. Nul doute que le culte des nymjdies, des 
campe«^e«, des déesses-mères, qui s'était, comme 
nous l'avons vu, identifié à ce fétichisme plus an- 
cien, pour l'ennoblir et l'épurer, ne continuât à se 
mêler à ces souvenirs vivants du druidisme, nul 
doute que les croyances dont ces divinités for- 
maient l'élément premier, ne laissassent éfucore 
dans les esprits des racines innombrables. 

Ces souvenirs de la religion gauloise, qui avaient 
survécu à la prédication de l'Évangile, n'étaient 
pas les seuls; il y en avait d'autres qui étaient 
venus fortifier les premiers et relier en un seul 
corps de croyances les restes épars du paganisme 
de nos ancêtres. Les dieux du passé n'avaient 
point été totalement oubliés, mais les hommes, 
les héros du même temps ne l'avaient pas été 
davantage. En devenant chrétiens , les Celtes 
n'avaient point répudié d'un coup toutes leurs 



DU M0TEN-A6B. 21 

traditions historiques, et les. noms fomeux rem- 
plissaient encore leurs chants> leurs récits popu- 
laires« Dii nombre de ces souvenirs, était celui de 
ces femmes vénérées, de ces diruidesses qcà exer- 
çaient sur Fesprit des populations gauloises et 
germaines un si prodigieux ascendant. Ces femmes 
étaient célébrées dans les poèmes bardiques, 
comme des prophétesses, comme des magiciennes 
auxquelles la nature était soumise; la superstition 
populaire les douait en efiet de pareilles qualités. 
Tantôt vierges, jeunes et belles, elles présidaient 
aux rites mystérieux du druidisme; tantôt vieilles, 
hideuses et cruelles, elles suivaient les armées, 
pour immoler au-dessus de la chaudière faitale 
les infortunés prisonniers. La renommée de ces 
femmes était répandue dans toutes les contrées 
septentrionales et elle s'y conserva fort longtemps. 
On les appelait Alruner ■ , nom dont les Romains 
avaient fait le nom d'^nrinia qu'ils s'imaginaient 
être celui d*une de ces prophétesses, ou encore, 
Gan, Gwan, c'est-à-dire magicienne ^. L'une d'elles 



> Geiioind'^2run«r ou à*AHorumM$, prophétesse, magi- 
cienne, Tient de Halij saint, m AU, tout, et Runa, mystère; 
les Latins en firent celui d'Aurénia. 

3 Suidas, Ub. 1 , parle d'une prophélesse nommée Ganna^ 
qui existait à l'époque de Domilien et yînt ayec Velleda à 
Rome. Ce nom, qui, comme on le voit, a été pris par l'écrlyain 
grec pour un nom propre , et qu'on lit également dans Dion 
Cassius, Ub. 67, p. 761 , n'était autre que le nom de Gwan, 
magicienne, qui désignait la fonction et non la personne de 
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s^était acquise une réputation universelle sous le 
nom de Yelleda. Jettha * reçut , aux botds du 
Necker, un culte particulier. Dans le Nord, ces 
femmes , désignées sous le nom de Volur ou bien 
de Spc^nur, c'est-à-dfre femme de vision, par-* 
couraient le pays, et durant l'hiver, alors que les 
vassaux recevaient leurs seigneurs , elles assise 
taient aux festins et prédisaient l'avenir aux convi- 
ves. L'histoire nous a conservé le nom de cpielques- 
unes de ces femmes; on cite Thftrdise, en Irlande 
la Spàkona Thuridi , et plus récemment dans le 
Groenland , la célèbre Thôrbiôrg > surnommée la 
petite Vala ^. C'est dans la bouche d'une de ces 
prophétesses que sont placées les prédictions de 
l'Ëdda, la Yoluspa ^. Les Romains consultèrent 
encore ces femmes merveilleuses. Alexandre Sé-r 
vère^ , Aurélien^, Dioclétien^, leur demandèrent 
des réponses. A une époque où le druidisme avait 

cette femme. C'est an genre de confasion dont les anciens ont 
été sans cesse les autears inyolontaires. 

1 Cf. Keyslei*, Antiq. septentr., p. 489. 

* Bergmann, Poèmes islandais, notes sur laVoluspa, p! il5 
(Paris, Imp. roy., 1838^ in-8o). 

3 Vôlospa hin Skamma, c'est-à-dire Courte prédiction de la 
Vola ou Vala. Cf. Leiic. myth. sept. ap. Edd. Sasmund. t. 3, 
p. 772. 

4 Lamprid. Alex. SeY.> c. 60, p. 1029. 

5 Vopisc. Âurel., c. 44, p. 588, 584. 

6 Vopisc. Numer., c. 14,15, p. 793,794. 
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presque complëtement cessé d'exister , sous la pre- 
mière race de nos rois , les monarques francs eurent 
de nouveau recours à leur science augurale. 

La mémoire de ces druidesses se conserva donc 
fort longtemps dans l'esprit du vulgaire , elle y fut 
entretenue, surtout en Bretagne , dans le pays de 
Galles, par les chants celtiques; de là, leur nom 
passa dans les romans de la Table-Ronde, dont le 
fonds est entièrement celte, ainsi que Ta démontré 
avec autant d'évidence que de talent, M. Th. de la 
Yillemarqué; puis il se répandit dans toutes les 
compositions du même genre '. 

Chez le peuple, le souvenir de ces femmes s'as- 
socia naturellement à celui des divinités dont elles 
avaient été les prêtresses > à l'égal desquelles elles 
avaient été même souvent adorées ^ Parques , 
nymphes , junones , déesses-mères , druidesses , 
prophétesses gauloises , ne furent plus pour les 
Français crédules, pour les poètes qui les amu- 
saient dejeurs fictions, que des êtres identiques. 
Femmes mystérieuses tenant à la fois du caractère 
de l'homme et de Dieu , magiciennes auxquelles 



I Voyez à ce sQJet l'Essai sar l'origine des épopées clieva- 
leresqaes de la Table-Ronde, que M. Th. de la Viilemarqné 
a placé en tête de ses contes et traditions populaires des an- 
ciens Bretons. 

3 Vidimussub divo Vespasiano, Velledamdiaapud pleros- 
qae numinis loco habitam. Sed et olim Auriniam, et com- 
pluris alias venerati sunt, non adulatione, nec tanquam 
facerent deas. Tacit. Germ., c. 8. 
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l'avenir dévoilait parfois ses secrets ^ enchante- 
resses aux mains desquelles était livrée la desti- 
née des humains ; sur leur tète, en un mot, vinrent 
se confondre et se concentrer les attributs de 
foutes les déesses gauloises et des druidesses qui 
les servaient. Ces femmes , le peuple leur donna le 
nom de magiciennes, de fées, de sorcières ; mais 
il les désigna spécialement par le nom de fata, sous 
lequel ses ancêtres avaient honoré les parques 
identifiées aux déesses-mères, par celui de fata, 
qui ne renfermait rien de plus, au reste, à ses yeux, 
que ridée d'enchantement. De fata^ on avait fait 
faéf fée, féerie, comme depratum, prata^ on avait 
fait praé, pré, prairie; et ce mot de faé voulut dire 
simplement « enchanté » ; en ce sens, il était ad- 
jectif, a En celuy temps, estoit appelé faé cil qui 
s'entremettoit d'enchantements, » dit le roman de 
Lancelot-du-Lac '. On peut citer de nombreux 



1 Cette étymologîe est confirmée par le sentiment d'un 
autear anonyme du XlVe siècle, rapporté par AT. Leroux de 
Lincy dans son intéressante introauclion au livre des Lé- 
gendes : « Mon enfant, les fées ce estoient deables qui di- 
soient que les gens estoient destinez et faes les uns à bien, 
les autres à mal, selon le cours du ciel ou de la nature. 
Gomme se un enfant naissoit à tele heure ou en tel cours, il li 
estoit destiné qu'il seroit pendu ou qu'il seroit noie, ou qu'il 
espousèroit tel dame ou telez destinées , pour ce les ap- 
peioit l'en fées, quar fée, selon le latin, vaut autant comme 
de stinée, fatatrices vocahantur. » L'influence chrétienne se 
fait sentir dans ces paroles, les fées sont devenues des diables, 
par la même raison qu'à l'avènement du christianisme, Jupiter 
et Mercure devinrent des démons. 
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exemples de remploi de faé, d^ns le sens adjec- 
tival : 

Hout ODt Jason entr'aais loué 
Bien dient los qu'il est faé. 

dît le roman de la guerre de Troie. 
On lit dans celui de Brun-de-la-Montagne : 
Il a des lieux faés es marches deChampaigne. 

et dans celui de Parthenopex de Blois, au sujet 
de la forêt des Ardennes : 

Ele estoit hisdouse et faé. 

Les Ecossais disent encore de quelqu'un qui est 
frappé de la fatalité> qu'il est feyi Dans le ps^tois > 
toulousain, un sorcier est appelé faytilié, fayti-- 
Ihéro, mot dans lequel on retrouve le oiéme radical 
fay, auquel se rattachent partout des idées d'en- 
chantement. Remarquons qu'en prenant ee nom 
de fata dans une acception qualificative, le peuple 
revenait au sens primitif du mot lui-même; le nom 
de faiOf avait été comme celui de ytoipoe, originaire- 
ment un nom commun \ 

Suivant les contrées, le notn de fata subit quel- 
quealégères altérations; les fées s'appelaient /%i4a« 
dans la langue d'oc , hadas dans là langue castil-* 
lane '. 

I Cf. ce que nous avons dît plus haut. C'est dans le sens 
adjectival que Gervais de Tilbury a employé le mot faâus 
dans ses Otia imperiaHa, p. 987, en parlant d*un cheyal en- 
chanté, sorte de kobold ou d'esprit familier. 

' Ilali fata etiaronum dicunt , œcitani fadas. Tadas et 
Hadas Yocant Hispanlci fabularum sen Romanorumscriptores. 
Du Gange, Glossar. med. etinf. lat., yofa<fyi$, 

2 
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G'èst donc à la fois dans le culte de^ parques et 
des deœ mairœy dans celui des 'bois et des fpn^ 
taineSy aussi bien que dans le caractère accordé aux 
druidesses» qu'il faut aller chercher ^explication 
des attributs qui furent donnés aux fées et la preuve 
que celles-ci sont réellement nées d*un mélange 
dont nous avons séparé, il n'y a qu'un instant^ les 
éléments primitifs. Les moyens de démonstration 
ne manquent pas, et leur abondance seule annonce 
assez sur quelle base solide on peut asseoir le rap- 
prochement que nous avons entrepris. a 

C'est, avons^qus dit, aux fontaines tetauxfo* 
rets que présidaient les divinités de la Gaule ; 
c'était au fond de ces forêts, sur tes bords des 
eaux, des sources qui jaillissaient parfois àl'ombre 
de quelques uns de leurs arbres, que se célé- 
braient les cérémonies en leur honneur. Ces lieux 
devaient donc être , dans l'imagination populaire , 
le séjour des fées , comme ils avaient été jadis en 
réalité celui des druidesses ; et c'est précisément 
ce qui s'est passé. Les fées se rendaient visibles 
près de l'ancienne fontaine druidique de Baranton, 
dans la forêt de Brécbéliant : 

Là soulc l'en les fées veoir, 

écrivait, en 1096, Robert Waoe. Ce fut également 
dans une forêt, celle de Colombiers en Poitou, 
près d'une fontaine appelée aujourd'hui par cor- 
ruption la font 4e Scée , pour la fontaine des 
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FèeSy qae Hélosine apparut àRaimondin '. C-esC 
aussi, près d'une.fontaine , que Graelent vit ia fée 
dô&t il tomba amoureux et avec laqaelle il dis- 
parut pour ne plus jamais reparaître ''. C'est. pires 
d'uncf rivière, que Lanval rencontra les déuxfées, 
donc l'une^ celle qui devint sa maîtresse, l'emmena 
dans ftle d'Avalon, après l'avoir soustrait au dan* 
ger que lui faisait courir Tôdieux ressentiment de 
Genèvre ^. Viviane, fée célèbre dont le nom est 
une corruption du Vidian,.Qéme des bois, célébré 
par les chants celtiques, habitait au fond des fo- 
rêts, sous un buisson d'aubépine, où elle tint Mer^ 
Kn ensorcelé^.' 

hes eauxjninérales, dont l'action bienfaisante 
était attribuée à des divinités cachées, à Sirona, à 
Vénus Anadyomène, aiixquelles on consacrait des 
«x-voto et des autels, furent regardées au raoyen- 
ftge, comme devant leur vertu médicale à la pré- 
sence des fées* Près de Domremy, la source ther- 
male qui coulait au pied àe Tarbre des fées et où 
s'était souvent arrêtée Jeanne d'Arc, en proie à ses 
étonnantes visions, avait jailli, suivant le dire po- 



I Hlst. de Mélusine par Jeao d'Arras, p. 1^ (Paris, 
1698, in-1^). 

a Poésies de Harie de Fritnce, éd. Roquefort, 1. 1, p. 537, 
Lai de Graelent. 

3 Id. t. 2, p. 207, Lai de Lanval. 

4 Th. de la Villemarqaép Contes populaires des anciers 
Bretons. 
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-polaire, âôttsla baguette des bonnes fées '. Cest 
encore sous le même patronage ^ue les monta'- 
gnards de TAuvergne placent les eaux minérales 
de Murat-le-Quaire '. Les habitants de GlOucester, 
l'ancienne Rçrloiou^^rétendent que neuf fées, neuf 
magiciennes veillent à la garde des eaux thermales 
de cette ville; et ils ajoutent qu'il faut les Viaincre, 
quand on en veut faire usage. Ne voilà-t-il pas, 
ainsi que l'observe M. de la YiUemarqué, Técho 
affaibli de la tradition primitive? Ces neuf fées ne 
sont-elles pas visiblement les neuf druidesses qui 
tenaient leur collège dans cette ville et près de cette 
fontaine, druidesses qui jouirent longtemps. d'une 
extrême réputation et dont la mémoire valut plus 
tard à Kerloiou^ la renommée d'un des premiers 
centrés de sorcellerie de la Grande-Bretagne? ^ 

Les fées, comme les druidesses, étaient ordinai- 
rement vêtues de blanc ; elles portaient des cou- 
ronnes, ainsi que les parques et les déesses- 
mères ^. 



> Voyez le procès de Jeanne d'Arc donné par Lsverdj, 
Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque, t. 3. 
En Grèce, c'était aussi aux nymphes qu'on attribuait la vertu 
des eaux minérales. Strabon nous apprend, lib. 8, p. 366^ 
qu'à Héraclée, en Eiide, on croyait que les quatre nymphes 
lonides : Galiiphéa, Synnalaxis, Peg:ia et lasis, guérissaient 
les malades qui venaient se baigner dans une source près du 
fleuve Gytherios. 

3 J.-B.^BouilIet, Tablettes bistoriq. de l'Auvergne, t. % 
p, 585. 

3 Àdonc vist plusieurs dames faés aournées et toutes cou- 
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Un des traits les plus caractéristiques des fées, 
c'était le soinqu^elles prenaient d'aissister à la nais- 
sance des enfants auxquels elles dispensaient à leur 
gré les défauts et les qualités, le bonheur et la 
mauvaise fortune. Nous reconnaissons dans cette 
présence, près du berceau des nouveaux-nés, un 
des attributs des parques, dont une des fonctions 
était d'assister Ilithye et de se trouver à la nais- 
sance des enfants^ pour prononcer sur leur avenir. 
Les parques présidèrent à la naissance d'Achille. 
Pindare nous montre Apollon ordonnant à ces 
déesses d'être présentes aux couches d'Evadné; 
Ovide les fait pénétrer dans la chambre d'Althée, 
pour allumer le tison fatal auquel est attaché le sort 
de Méléagre '• A la naissance d'Hercule, ministres 
de la jalousie de Junon, elbs prolongèrent les 
douleurs d'enfantement d'Alcmène '. Sur la pa- 
tère du musée Borgia, nous voyons de même ces 



ronnées de coaroones très somptueasemeDl faictes et iQoult 
riches, dit le roman -d'Ogier le Danois, en parlant des fées 
qu'Ogier vit dans l'tle d'Avalon. 

I Cf. sur la présence des parques à la naissance de ces 
différents personnages, Ovid., flfétamorph.'VIII, 454. Trist., 
y, S, 25. Tibull., 1,8. 1, 4. Y., 3. Jtforat. carm. saecul., 25; 
datull., 64, 306; Pindar Olymp., XI, 65; Ântonin. Liber. 
Transforni., c. 2. Voyez aussi sur ce sujet et relativement à 
la substitution 'que Ton a faite quelquefois des muses aux 
parques, Philostratorùm Imagines, éd. F. Jacobs, cum notis 
Welckeri. Nots ad lib. II, p. 448. 

> Anton. Libéral. Transforih., c. 29, p. 227» éd. Wester- 
mann. 
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déesses présentes à la naissance de Bacchns ' ; et 
à titre de divinités (léaétyHides, elles sont aussi as^ 
sociées aux Heures et aux Grâces, qui, comme 
elles, recevaient les nouyeaux-nés et les ornaient 
demiHe dons brillants '• 

Leà traditions du inoyen-Age nous montrent éga- 
lement les fées se présentant la nuit qde naquit 
Ogier le Danois, pour, lui faire chacune un ddn 
dÛEérent ^* Brun de la Mo;ntagne fut, peu de temps 
après sa naissance, placé dans la forêt de Bréchék 
liante où les fées vinrent, comme les parques , au 
nombre de trois , le doter dé grandes vertus ^* 
Trois fées firent aussi présent d'un beau souhait 
au fils de Maillefer ^. Les fées assistèrent de même 
à la venue au monde dlsaïe-le-Triste. Aux envie- 
rons de la Roche-aux-Fées, dans le canton de Rhé^ 
tiers, les paysans croient encore aux fées qui 
prennent, disent-ils , soin des petits enfants, dont 
elles pronostiquent le sort futur; elles descendent 
dans les maisons par les cheminées et<res$ortent 

» Mas. Pio-Glem., IV, lav. â4. 

> Ce sont, ainsi que le remarque avec justesse Bdttiger 
(îdeen zut Kunst-Rfythologie, II, p. 99). les trois Parques ei 
non les trois IJilhyes, comme le veut ViscontL, qui figurent 
sur un des cdlés duprécieûi autel de la villa Borghèse. doqt 
les deux autres sont occupés par les fleures et les Grâces. 
Cr. Monumenti Cabini, p.. 21^. Tavole aggiunte, ta vola 3. • 

' Leroux de- Lincv, lolroductÎQo «U livre des Légendes» 
p. 179. 

4 Id. p.iat. 

5i Id. 
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de mèsie pour s'en aller \ Lea>rolas oa Yalas «can- 
ffifiares aUaîentde i»èine prédire la destinée des 
enfants qui naissaient dans les grandes familles''; 
elles assistaient aux accouchements laborieux et 
aidaient par leurs incantations (^ole^rar) les femmes 
en travail. Les fées voulaient même souvent être 
invitées. Longtemps à Tépoque des cpuches de 
leurs ferameSy les Breton^ servirent un repas^dtins 
me chambre contiguë à celle de l'accouchée, repa^ 
qui était destiné aux fées dont ils redoutaient le 
ressentiment^. Les fées furent invitées à la nais^ 
sance d'Oberon, elles le dotèrent à Tenvi des dons 
lesj^lus rares; une seukfut oubliée, comme la Dis- 
corde aux noces de Téthis et de Pelée ^ ,. et pour 
se venger de Toutrage qui lui était fait, elle con-t 
damna Oberon à ne jamais dépasser la taille d'un 
nain. 

U serait bien long de rapporter ici toutes les 
traditions qui rappellent encore cette parenté entre 
Lucineet les fées, cerôled'o^^telrtce^, deventrièretf 
comme disaient nos pères , qu'elles tenaient des 

1 Cf. Mémoire de M. de la Ptilaye» dans le t. 2 de la noQ- 
▼eile série des Mémoires des antiquaires de France, p. 9Q» 

> Cf. Bergmann, Poèmes islandais, p. 157 ; Girenville Pi- 
gott, a Manual of Scandioavian mytbology, p. 353 (London, 
1839). 

3 Dans rantiquUé, à 1^ naissance des enfans desliimiJles 
riches, par suite de croyances analogues à celles-ci , oniU- 
blissait dans l'atrium un lit pour Junpn Lucine. 

. 4 Lucitn, Dialpg. marin, V. Cf. Hygin fab. 03. Colu- 
tbus, de raptu Heien., y. 60. 



32 LES VÉES 

parques antiques. Nous ne citerons phis qu'un fait : 
dans la légende de saint Annentaire , composée 
vers Tan 1300, par un gentilhomme de Provence 
nommé Raymond , on parle des sacrifices qu'on 
faisait à la fée Esterelle qui rendait les femmes 
fécondes^ Ces sacrifices étaient offerts sur une 
pierre nommée la Lauza de la Fada \ 

On voit combien de dires populaires consacrent 
pour les fées, ce nombre trois. Dans le pays de 
Galles, les Ëlfs qui se rapprochent tant de nos fées, 
et dont nous parlerons bientôt, se distinguent éga- 
lement en triades "^ . 

Ainsi tout , jusqu'au nombre trois lui-même , 
nous reporte aux parques antiques et tend àre^ 
nouer la chaîne des traitions qui rattachent celles- 
ci à nos fées françaises., Ce nombre de trois repa- 
raît dans une foule de légendes Relatives à- ces 
femmes mystérieuses : Ce sont trois fées qui ont 
bâti, à trois lieues de Tours, le château des fées^ ; 
ce sont trois fées blondes et pâles qui ont apporté 
à Langeac dans le Yelay , les pierres druidiques 
que l'on y remarque^; près de ginzheim, en Alle- 
magne, on voit souvent apparaître , au dire d^s 
paysans, trois demoiselles qui vont filer à la veillée 

■> 

I Cambry, Monuments celtiques, p. 343. 
3 Grofton Groker , Fairy Legends and traditions of thc 
south of Ireland, P. 3, p; 203 et sv, 

3 Hém. de Vacad. celtique, T. p. 411 et sr. 

4 Mémoires de -la Société royale des Aniiquairefl» t. S^ 
p. 28. 
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â'Epfeid>ach'*Âcetteoccupationdece$demoiselles, 
comment ne pas reconnaître les fées dont le fuseau 
était une des principales occupations ? On sait de 
quelle réputation d'habiletéjouissaient ces magiques 
ouvrières , et l'expression proverbiale ce travailler 
comme une fée» s'est conservée jusqu'à nous. Les 
Moipoci grecques filaient aussi ;4es destinéeiâ dés 
humains étaient attachées à leur fatal écheveau , 
et c'est là encore un de ces trait» frappants de 
ressemblance qui les rapprochent de nos fées. 
Longtemps elles furent connues sous le nom gé-- 
nérique de xV^ae^-, x«Tooaaesç->, avant que le nom 
de xA(u9'^ fut réservé plus spécialement à l'une 
d'elles 3. 

Les déesses-mères étaieat honorées quelqurfois 
commes les protectrices spémles de certaines fa- 
milles^. Les parques ne dédaiguaient pas de se 
faire voir aux hommes, de visiter les maisons qui 
conservaient l'innocence et pratiquaient la justice 



> Grimm., Trad. ftHem. te. Th. T., p. 

a Cf. Ed. Jacobi, Mylholog. HandwOrtei^acb, tom. 2, 
p. 6B1. 

3 H. Schreiber, Die Feen in Earopa, p. 47. 

4 C'est ce qa*on voit par ces inscriptions ; If ATBIBUS 
ARS4C1IS. P4 II TGIINIS. SIYE HATERNIS |j M. AVR. 
LVVERONIVS VE; |J RUS PR. PRAEFEGTI. PRO. SE ET 
SUIS V. S. L. M. Murator. XCIV. 6. — SECVNDVS. RV |I 
FIANVSjlPRO NATIS. SVIS. MATRONIS||V. S. L. W. 
Uediolani. Gruter. MXYI. 6, — HATRONIS. || CALYISIA. 
G. FILIA 11 GVM FILIIS || V. S. L. H. || L. D. D. D. Ibid. 
XGUf. 8. . 
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et la. chasteté \ Cet^rastfere se^ retronye chez plip 
sieurs fées repirésentées comme de véritables divi« 
nités domestiques. Dame Abonde , cette fée dont 
parle Gmllaurae de Paris , apporte l'abondance 
dans les maisons cpi'elle fréquente '«La célèbre 
fée Mélnsine pousse des gémissements douloureux^ 
chaque fois que la mort vient enlever lin Lûsignan^ • 
Dans rirïande^ là< Banshee vient de même aux 
fenêtres du malade appartenant à la famille qu'elle 
protège, frapper des mains et faire entendre des 
cris de dé^spoir ^. En Allemagne, dame Berthe , 
appelée aussi la Dame-Blanche, se montre, comme 
les fées, à la naissance des enfants de plusfeurs 
maisons princières , sur lesquelles elle étend sa 
protection. Erasme rapporte une tradition qui se 
rattache à (a même croyance : suivant lui, une dame 
blanche se montre eu Allemagne et en Bohème , 
le jour où quelque souverain de ces contrées est 
prêt à mourir ^. Cette dame blanehe'apparatt tout" 

> 

' Prœsentes namqae ante domas inivisere castas 
Seepins «t~sese morfali osteudere cœtu 
Xœlicolœ nondum spreta picitata solebaot. 

Gatull. Argonaut. 

s De universo , par Guill. de Paris, t. 1, p. 1037 (Àqrel.^ 
i674, in-fo.). Cette dame Abonde paraît être la même quela 
Mab dont Shakespeare parle dan^ sa tra^dîe de Roméo et 
JulieH«r elle se ratfacne à la Holda des Allemands , dont 
nous parlerons plus bas. Cf. O. Zimmermanu , de mutata 
Saxonom veterum religione^ p. 21 (Darmstad., l839). 

3 J. d'Arras, Hist. de Meluslne, p. 310. 

4 Croflon Grok er, Faîry Legends, part. I , p. 223; part. ^, 
p. iO. 

i Grimm, Trad. «llem. trad. Thetl, tom. 1, p. 428. 
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àrcoup dans plusieurs châteaux de FÂlleBiagne etse 
place isur le donjon qui le^ couronne, comme elle le 
fitauçhàteàude Tenneberg en Thuringe K Dans les 
bruyères de- Luneburg y la Klage-Weib annoiM^' 
de même aux habitants leur fin prochaiDe. Quand 
la tempête éclate, que le ciel se couvre , quand la 
nature est en proie à quelquesrunes de.ces tour- 
mentes ôîi elle semble lutter contre sa des^uetion, 
la Klage-Weib se dresse tout-à-coup comme ùa 
autre Adamastor , et appuyant son bras gigantesque 
sur la frêle cabane du paysan , elle lui annonce par 
Tébtanlement soudain de sa demeure^ que la mort 
l'adésigaé^', . ' 

Les épithëtes données sans cesse aui^ fées , sont 
celles de bonnes, honnes^ame^, bonnes et fran-* 
ckes pucelles. Ces qualifications ne sont évidem- 
ment que la traduction du litre de bohce donné aux 
parques, plutôt sans doute par antiphrai^e que par 
reconnaissance , et de fuéllœ attribué aussi bien 
aux nymphes qu'aux fata^. Le nom de Matte donné 
à une fée célèbre d'Eâuze, pour laquelle on avait 
reproduit la fable du Minotaure, semble venir du 
mot mafer abrégé; 

Youdrion^nous des preuves plus convaincantes 

' Cf. Der Sagenschatz and die Sagenkroise des Thorin- 
gerlandes , herausg. von Lad. Bechslein , part. 3 , p. i04 
et P. p. i25 (Hildbargkmusen, i88(5, io-l^). . 

> SpieU Archiy.. II. 207. 

3 C'est ce qu'oD peut voir par celte inscriptiOD : i. O. 
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de rassimilation qui s'était opérée entre les parques 
et les fées 9 nous les trouverions dans Tidée même 
que Ton se formait des premières au moyen-àge , 
dans le rôle qu'on leur faisait jouer, le nom qu'on 
leur attribuait à cette époque. Lorsqu'on fait appa- 
raître ces déesses de la mythologie antique , on 
ne les distingue plus des fées, ou plus exafctement 
on ne voit plus en elles que des fées. Ainsi , pour 
n'en citer qu'un exemple , Juan Lorenzo Segura 
d'Astorga , dans son poème d'Alexandre , fait 
tisser par des femmes qull nomme fadas ^ fées, 
les vêtements du jeune fila de Philippe ' ; ces 
femmes sont au nombre de trois , comme les par- 
ques ; eDes sont d'habiles ouvrières, comme les 
fées. On ne saurait dire d'une manière précise si 
ce sont les Motpai ou les fades des traditions popu- 
laires du Midi, ou pour mieux dire ce sont les 
imes et les autres que l'on a confondues s 

M GONSEnV; [f ATORT ET DOUIMIS NYBIPHABfS 
PVE [| LORICIVS II HILVS. OrelH> no 4619. 

I Fecieron la camisa daas Fadas enna mar 
Dieronle dos bonidades por bien le acabar 



Fixo la otra.Fada tercera el brial. 

Terz. 89. 90. ap. T. A. Sànchez, Goleccion depoesias castil- 
lanes anteriores al sigio XV, t. 3, p. i3. 

a Amyot, dans son style naïf, rend plasiears fois, en tra- 
duisant Plutarque, le nom Moipx par fée. Lachesia, par 
exemple, est poar lui Ja fée Lachesis. Cette nouvelle pieuve 
de la confusion en question n'est pas une des moins con- 
cluantes. Amyot, en adoptant le mot fée, se conformait évi- 
demment aux idées qui assimilaient les parques aux fées. 
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Les iTsits par lesquels^ les fées se rattachaient 
aux dniidesses, sont encore plas nombreux et plus 
frappants^quexeux qui les rapprochent des déesses- 
mères. En Bretagne , les fée$ sont appelées kor- 
rigans, Ce nom est formé de deux mots : gwenn^ 
génie> ou gwynn, femme , etkorrig , diminutif de 
karr^ petit. On le retrouve, quoique altéré par une 
bouche latine, dans celui de harrig€nes,garrîgeneêy 
sous lequel les druidesses sont désignées par Pom- 
ponius Mêlas et dans celui de gallican que Vô- 
piscus donne aux prêtresses gauloises. Ce nom de 
korrigans était donc celui qui, chez les Celtes, 
servait à dénommer les neuf vierges que les an-^ 
dens bardes cambriens donnent pour suivantes à 
la déesse Koridwen ' ; peut-être même était-il 
originairement identique à ce dernier nom dont il 
a été formé sans aucun doute ^. 

Les caractères assignés aux fatidiques prétresses 
de rtle de^ Seyn se retrouvent si exactement dans 
ceux que les paysans bretons attribuent aux kor- 
rigans , qu'il est impossible de s'y méprendre. 
Ecoutons plutôt le savant historien des Gaulois , 
M. Amédée Thierry ^ : « Des magiciennes et des pro- 
phétesses étaient affiliées à Tordre des druides : 

- 1 Poinponius Mêla» de situ erbiâ, lib. 3, c. 6. 
» Aufel., c. 44. 

3 Th. de la YiHemarqué, Barzias-Breiz, Inlrod., p. ilv. 

4 Hist. des Gaulou, 2« édit., t. 9, p. i 17 et st. 
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elles servaient d'instruœeiits aux vplontés desprè- 
treSy rendaient des oracles, présidaient à certains 
sacrifices d'où les hommes étaient* séyjbrenfent 
exclus» tenaient des assemblée^ nocturnes , duraot 
lesquelles elles se livraient aux cérémonies les plus 
effroyables et les plus extravagantes. L'tle de Sena' , 
située vis-à-vis le cap le plus occidental de VArmo- 
rike, renfermait le collège de neuf de ces femmes 
nommées Smes, On leur attribuait un pouvoir illi- 
mité sur la nature; elles connaissaient l'avenir , 
elles guérissaient des maux incurables ; la mer^ 
soulevait fOu s'apaisait, les vents s'éveillaient ou 
se calmaient à leurs paroles ; elles pouvaient revêtir 
toute forme, emprunter toute figure d'animaux'». 

Il y avait encore un autre collège de ces femmes 
dans un tlot à l'embouchure de la Loire ; celle&-là 
n'allaient visiter leurs époux que la nuit. 

Comparons maintenant ces paroles- à ce que 



1 M. de Fréminville suppose que Pomponias Jffela, qoi 
raDpoi;te ce fait, avait confondu l'tle de Seyn, où était aa 
collège de vieillards, comme l'Indique l'étymologie de ce 
nom, Sen, vieillard, avec l Ile de Croix. L'étymologie du 
nom de cette tle , située non loin de Lprient, lui fait eroire 
qu'elle était le siège d'un collège de druidesse^ , attendu 
qu'en langue celtique, \e moi grocts,ffrotwh, signifie sorcière, 
magicienne. Cf. Àntiq. de la Bretagne, Finistère , part. 2,. 
p. 95 et sv. 

a Ce pouvoir qu'avaient les sorciers de revêtir toutes les 
formes et que la fable attribue à Protée, à Nérée> à Glaucus et 
à Psamathé, est la source des contes que les paysans débitent 
sur les Lycanthropes, et tire peut-être son origine du dogme 
antique de la métempsycbose. 
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M. Th. de la Villemarqiié nous dit des fées bre^» 
tonnes ou korrigans : Cçs femmes joigneât aux 
facultés que nous possiédons un pouvoir surna^ 
turel. Elles connaissent l'avenir, comoiandeût aux 
agents de la nature. Cette veirtu magique par la- 
quelle elles peuvent se transformer en la -forme qui 
leur platt y elles en sont douées^ comme lesdi;uides 
auxquellBs la croyance celtique Tattribuait égale- 
ment. Merlin nous est représenté comme jouissant 
d'une semblable puissance ^ et le barde Taliesin^ 
dans ses chants , se vantait de la posséder à son 
tour '. En un clin d'œil les korrigaxis peuvent se 
transporter d'un bout du monde à l'autre. Tous 
les ans*, au retour du printemps, elles célèbrent 
une grande fête de nuit; au clair de lune/ elles 
assistent à un repas mystérieux, puis disparaissent 
aux premiers rayons de l'aurore* Suivant les 
mêmes traditions, ces fées sont ordinairement vê- 
tues de blanc ; cette couleur rappelle celle du 
vêtement des druidesses ; elle explique ce surnom 
de dames blanches qui leur a été souvent donné* 

Le3 paysans bas-bretons n'ont point oublié tout^ 
à-fait l'origine druidique des fées; ils assurent que 
les korrigans sont de grandes princesses gauloises 
qui -n'ont point voulu embrasser le christianisme, 
Ipts de l'arrivée des apôtres; et voilà pourquoi, 



1 Th. de la Yilleniftrqaé, Contes popoL des anciens Bre- 
tODi, introd. p. XL, 
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ajoutent-ils > la malédictmi de Dieu lésa frappées. 
Par une croyance analogue, les habitants du pays 
de Galles voient dans les mêmes fées, les âmes des 
druides condamnées à faire pénitence. 

Ces collèges de neuf vierges qui existaient dans 
différentes Hes, à Sena, à Mona, au mont Saint- 
Michel y à l'embouchure de la Loire, en divers 
endroits sacrés, comme à Kerloiou, étaient 'en- 
tourés d'un respect trop profond pour que leur 
souvenir ne soit pas resté longtemps gravé dans 

f m 

Tesprit du peuple. Des idées de mystère, de magie 
s'associèrent longtemps à la mémoire de ces lieux. 
C'est ainsi qu'est née cette tradition de l'ile d'Âva- 
Ion, séjour des fées, lieu de délices, sorte de pa- 
radis dans lequel elles résidaient. Qu'Avalon ait 
véritablement existé, que c'ait été un lieu réel du 
Sommersetshire, Glastonbury, comme il semble 
résulter du témoignage de Giraud de Cambrie, ou 
que l'imagination seule ait créé cette tle enchan- 
tée, toujours estril qu'elle est devenue dans les lé- 
gendes, le type de ces ties que les Celtes regardaient 
comme sacrées ' et dans lesquelles se tenaient les 



> Les Celles regardaient les Iles comme des images de 
Herlha (Tacit. germ. c. 40) ou de la Terre. Ce nom d'Hertha 
est encore celui de la {)lus occidentale des Hébrides, Herta 
ou St-Kilda, située à 257 milles de Glascow. Cf. Kenneth Ma- 
caulay, Histoire de St-Kilda^ tr. franc., p. i27 (Paris, 1782]. 
Ce n'était souvent, comme à Genève, qu'on rocher situé au mi- 
lieu des eaux, qui fournissait à ce |^eupt« l'image d'une divinité. 
M. L. Hamon, dans un des intéressants arUcles qu'il a donnée 
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collèges druidiques. Ce qdi le démontre^ c'est que 
Geoffroy de Monmouth place précisément dans 
Avalon^lesBarrigènesdePomponiusMélay qui pour 
lui, sont devenues des fées. D'ailleurs la tradition 
d'une tle, séjour des mortels vertueux^ après leur 
mort, est une des plus anciennes que nous rencon- 
trions dans TËgypte, et il y a toute apparence que 
les Celtes la reçurent de ce pays aussi bien que les 
Grecs et les Romains. C'est donc avec raison qu'E- 
douard Richer ' a soutenu que les îles bretonnes 
n'étaient autres que les fles Fortunées des anciens ; 
mais son erreur a été de ne point reconnaître la 
commune origine orientale de cemythe.Les îles des 
bienheureux, situées dans un désert, à sept jour- 
nées de Thèbes "*, ont donné naissance au mythe 
grec de l'Elysée et des îles Fortunées. Le mot 

dans la Nouvelle Revue de BretagnCi t. 2 (Rennes » 1839)^ a 
rapproché avec raison celle croyance de celle j>xi l'on est 
encore, en divers lieux , par exemple près de Pontivy, que 
certaines pierres druidiques. Yonl la nuit se plonger dans les 
eaux ; croyance druidique qui a donné naissance à la con- 
iumechrélienne élablieen plusieurs endroits, de plonger dans 
Teau la statue du saint que l'on voulait fêter. Beaucoup d'tles 
ont conservé aux yeux du vulgaire leur caractère sacré; telle 
est celle d'Arz sur les côtes du Morbihan, que l'on regarde 
comme le séjour des naihs , le rendez- vous des poùlpiquets , 
des korrigans » des bolbigueons et. des sorciers ; telles sont 
celles d'Vona ou Icolmhill dans lés Hébrides , d'EInniskea 
f Invs-Kaba) près de BlacJî-sod-Harbour, en Irlande» Au nord 
de l'Ile de Fionfie , à l'est du Jutland, l'tle de Samsey passe 
de même pour le séjour des sorcières et des magiciennes. 

> OEuv. lit!., éd. Mellinei, t. 5, p. 302. et st. 

9 Herod., lib. 3, c. 26. 
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Elysée signifie joie, jubilation, et Avàlen nous ap- 
pâtait aussi comme un lieu où règne 4e plaisir et 
la félicité a : Cette tle délicieuse d' Avalon, dit le ro- 
» man d'Ogiêr le Danois, dont les habitants me- 
» noient vie ires joieuse, sans penser à nulle quel- 
» conque fneschante chose, fors prendre leurs 
» mondains plaisirs. » On sait en outre que c'était 
du cAté de la Grande-Bretagne que les druides 
plaçaient leur Elysée. Et c'est cette tradition qui, 
rapportée à Plutarque s lui fit croire, que les ties 
des génies ou des héros étaient situées dans ces 
parages. 

Le nom d'Ayalon vient dîinys AfcUon, He des 
pommes, en langue bretonne; et* Ton a expliqué 
cette qualification par Fabondance des pommiers 
qui se rencontraient à Glastonbury^ Nous ne sa- 

I DeOracul. defect. II, p. 419. Cf. Easeb. Prep. evang., 
lib. 5» c. il, p. ^7. 

a Glastonburj est en effet $Uaé dans un vaste rerger de 
pommiers, entoaré de petites rivières, et paraît avoir 'été un 
sanctuaire druidique. Dans la crypte souterraine de l'église 
de l'abbaye, on trouve une ancienne fontaine sacrée [holy well) 
dédiée à saint Joseph d'Arimathie, le prétendu premier apôtre 
de la Bretagne. C'est encore un exemple de la substitution 
des idées chrétiennes aui croyances celtiques. Joseph d'Ari- 
mathie, symbole de la religion nouvelle, a pris, comme dans 
la légende du saint Graal , la place de la divinité celtique. 
Cf. sur Avalon, le roman de Brut de Robert Wacé,-puDlié 
par M. Leroux de Lincy, t. 1, p. 52, note. Suivant M. de 
FréminviHe, Avalon serait ï& petite tle d'Agalon, située non 
loin du célèbre château de Kerduel, et dont les chroniqueurs 
font le séjour favori du roi Arthur. Antiq. de la Bretagne, 
Gdtes-du-Nord, p. 19. 
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VOUS jusqu'à quel point cette étymologie est suffi- 
sante pour identifier avec ce lieu le poétique séjour 
des fées. Ce surnom nous rappelle l*île et le jardin 
des Hespéridesy que les anciens plaçaient aux ex- 
trémités occidentales du monde, et il nous semble 
que le nom d'Avalon pourrait bien avoir avec 
celui des Qéspérides une eommunauté d'origine. 
. L'idée d'une terre située au-delà des limites 
des régions habitées, idée qui est précisément 
celte que Platon a fait re>yiyre dans son Atlantide» 
se rattache au mythe des fles Fortunées, les pre- 
miers chrétiens plaçaient aussi le Paradis terrestre, 
le jardin de la pomme fatale, au^lelà des borner 
du monde; et, sans contredit, ils subissaient alors 
Tiafluence du grand mythe dont Avalon a été l'un 
des rameaux '. D'après la tradition antique, les 
âmes montées sur des tlaupUns se rendaient aux 
tles des bienheureux. Au moyen«^ge, on se figu- 
rait que' les anges emportaient les âmes des élus 
pour les transporter daa» le cieL Suivant les chants 
bardiques» des esprits mystérieux transportèrent 
de môme dansTElysée, celle Arthur blessé et resté 
sur le champ de bataifia de Camlan^ C'était là la 
donnée armoriquaine» Talié^in le fait disparaître 
dans la mêlée et parle de sa disparition comme 
d'un, mystère. Mais les poètes vinrent unir à ce 

> Je reviendrai amplement sur ce sujet dans le travail que 
j6 prépare sur Fhistoirç des croyances relatives à l'âme et à Ift 
yie future dans l'antiquité et au moyen-àg;e. 



n 
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récit d'autres fMries. Ce fut dans Ttle d'Âvalon 
qu'Arthur fat conduit par Morgane, qui le guérit 
de ses blessures. Cette Morgane est une druidesse; 
on la reconnaît aisément à son séjour dans une 
île, à sa science médicale, tous caractères qui ap- 
partiennent à ces femmes. 

Dans la vie de Meriin le calédonien, c'eit con- 
duit par les bardes^ Merlin et Taliésin*, et^uidé par 
Barinte, le nautonnier des âmes, qu'Arthur arrive 
à Avalon '. On le voit, ce sont les mêmes idées 
que celles des Grecs, c'est sous d'autres noms. 
Mercure Psychopompe et Caron. Les poètes trans- 
portèrent dans Avalon d'autres héros, àTimitation 
d'Arthur. C^est dans cette île que la même Mor- 
gane mena son bien-aimé Ogier le Danois, pour 
prendre soin de son éducation. C'est encore là que 
fut porté Renoart, l'un des héros de la geste de 
Guillaume au court nez : 

Avec Àrthar , arecques Roland ', 
Avec Gaavain , arecques Yvaot. 

Là étaient Auberon et Mallabron, « ung luyton 
de mer, » dit le roman d' Ogier; et selon toute ap- 
parence, c'est dans cette île mystérieuse que fut 
conduit Lanval par la fée sa maîtresse. L'île en- 
chantée d'Avalon, jointe à la donnée homérique, a 
fourni à Torquàto Tasso, l'idée duséjttur d'Armide 



> Th. de la Villemarqué, Contes populaires des anciens 
Bretons, p. 5i3etsq. 
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OÙ est emmené Renaud. Armide descend à la fois 
de Ciircé et de nos fées da moyen-âge. 

Les korrigans ont conservé le caractère pro- 
phétique que les Gaulois donnaient aux drui- 
desses^ caractère qui appartenait également aux 
fata antiques, aux parques, et sans doute aux 
déesses-mères. C'est encore là un de ces traits 
communs qui relient en une même origine ces trois 
ordres de femmes surnaturelles ou divines. C'était 
cette connaissance de l'avenir qui faisait donner à 
la parque Tépithète de non mendax s de vercuv, 
lorsqu'elles chantaient, -qu'elles prophétisaient les 
humaines destinées : * 

Vosque veraces cednisse parca 

bona jam peractis 

. Jungite fata. 

a dit Horace "". Aussi représentait-on les parques 
comme les muses, en véritables chanteuses ou pro- 
phétesses, avec' des plumes sur la tète ^. 

Les? fées nous apparaissent donc comme le der- 
nier, le plus persistant de tous les vestiges que le 
druidisme a laissés empreints dans les esprits. On 
comprend alors qu'elles soient devenues comme 
un faisceau auquel se rattachèrent tous les sou- 

• Horat., lib. % od. 16, v. 29. 

a Carm. sacc, 25. 

3 MilliD. Voyage dans le Midi de la France, pi. 65, 2, et 
deimaginibusmusararn, ap'.J. Ch. Martini Thesaur^ disser- 
Utionum, t. 2, P. I, p. 36 (Norimbergs, 1765). 
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venirs de l'antique religion des Gaulois. Les fées 
sont demeurées comme le symbole du druidisme 
abattu par la croix, et leur nçm est resté attaché 
à tous les monumens de ce culte. Les tombelles, 
les menhirs 9 les allées couye^'tes ont été placés 
sous leur patronage. Près de Yihiers (Maine-et* 
Loire), une ,tombelle^ gauloise a reçu le nom de la 
Motte aux fées '; dans Ttle de Corcoury, près de 
Saintes , une autre celui de Terrier de la fade. 
A Essé (Ille-et-Yilaine) est la célèbre roche des 
fées '; près de Vienne (Isère) , c'est le puits aux 
fées; à Langeac, en Auvergne, ce sont les Peyrres 
de las fadàs; près de Noailles (Oise), c'est la pierre 
aux fées; le pealvan de Sainte -Hélène (Lozère) 
s'appelle lou Bertel de las fodos (le Fuseau des 
fées) ; les dolmens de Saint-Maunce, arrondisse- 
'ment de Lodèvè, sont désignés par le nom d'Ous- 
tals de las fadas (Maison des fées) ; près de Felletin 
(Creuse), des dolmens semblables s'appellent Ca* 
bane des fées. Sur la route de Dijon à Plombières, 
des grottes druidiques ont reçu le nom de Four 



1 On donne le nom de motte à des bulles arlifieieiles de 
terre amoncelée , qui onl aussi reçu le» noms de mcUlus , 
tumulus, barrow. On les a encore désignée^ sous ceux de 
peu, pu, puh, puck, pouy. puy, pic, podium, qui indiquent 
en général une élévation conique, et celui de buttes, depti- 
jeaux, pujols. Cf. A. de JoufTroy et E. Breton, Introd. à 
r Histoire de France, p. 3t et^v. 

3 La roc^e aux fées se trouve dans la forél du Thetl, can- 
ton de Rhetiers. Cf. Mém. de M. de la PUlaye ap. Uém. des 
anliq. de France, nouv. série, t. % p. 95. 
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des fées» On voit encore la grotte aux fades près 
des ruines du château d'Urfé '. Aux confins de 
l'Auvergne et du Velay^ existe près 4u village 
de Borne,- sur la rive gauche du ruisseau de la 
Borne .et dans les flancs dés rochers qui la sur- 
plombent y des grottes que les paysans nomment 
la Chambre des fées ^ } ces grottes appartiennent,^ 
comme celles du château dHUrfé, à Tépoque^ cel- 
tique. Les pierres de la Tioule de las fadas, â 
Pinds, à cinq lieues et demie de Saint-Flour, sont 
regardées comme ayant été apportées par les'féesu 
La pierre druidique placée à six lieues sud-ouest de 
BloiSy ,entre la commune de Pont-Leroy et celle de 
Thetiay, et qui a reçu le nom de Pierre de minuit^ 
par la croyance où sont les paysans qu^elle tourne 
tous les ans la première heure delà nuit de Noël ^, 
est regardée comme Vonvrage des fées et des sor^ 
derfr ^. Près, de Tours^ on voit également ,une 
pierre semblable que les fées ont, suivant la tra- 
dition populaire, apportée g»ur le bout de leurs 
doigts *. , 

> Aug. Beruard, Histoire du Focez, 1. 1, p. 21. ' 

> BouiUet. Tablettes historiques de l'AuveiIgne, i: % 
p. 421. Rapport de M. de Gaumont. 

3 Voyez ce que nous disons plus bas sur les idées païennes 
qui s'aUacbèrent à la fête dé Noél. 

4 Mém. de l'acad. celliq., t, 4, p. 306; Mém. de M. Veau 
Delannay. 

5 11 existe en Franee plusieurs de ces pierres , qui reçoi- 
vent, en divers endroits, le nom ée pierre gU4 vif e» 
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La multiplicité de ces exemples le démontre, et 
nous sommes loin de les avoir tous cités; les fées 
oi\t remplacé les druides, puisque leur souvenir 
s'attache sans cesse à oes grottes, à ces monuments 
où sans doute les druides faisaient leur demeure. 
C*est autour des dolmens, des menhirs de Garnak 
et de Locmariaker, que les korrigans, au dire des 
paysans bas-bretons, célèbrent leurs danses noc- 
turnes, c'est-à-dire précisément dans les lieux où 
les druidesses gauloises tenaient leurs mystérieuses 
assemblées. Près de Pontusval, dans le Finistère, . 
en voit plusieurs de ces pierres que Ton appelle 
les Danseuses; on prétend que des jeunes Ailes qui 
dansaient au moment où une procession chrétienne 
vint à passer, refusèrent de mettre fin à leur pro- 
fane amusement, et furent ainsi métamorphosées '. 
Il est aisé de saisir le mot de ce mythe populaire. 
Ces danseuses opiniâtres et rebelles sont ces mêmes 
druidesses qui, sous le nom' de korrigans, forment 
leurs rondes dans les champs semés de pierres 
celtiques; ces pierres sont restées comme un sou- 
venir de la résistance qu'elles opposèrent au culte 
nouveau. Chassées du sol où elles avaient régné 
sans rivales, ces femmes se réfugiaient pour ainsi 
dire autour des monuments de leurs religion; et 
par une analogie nouvelle avec les parques ', les 

. > E. Souveslre, le Département du Finistère en 1836, à 

ia suite de la nour. édit. du Voyage deCambry, p. S09 note. 

a Les parques étaient souvent regardées comme habitant 
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cavernes leur étaient assignées pour demeure, dans 
leslégendesy dont elles devenaient l'objet. Nous 
ne devons d(Hic pas nous étonner si des idées ma- 
giques se sont attachées à ces constructions dont la 
masse informe[et grossière contrastait tant avec les 
édifices plus savants de la civilisation chrétienne. 
C'est entourée de ces croyances superstitieuses 
que nous voyoqs, par exemple^ la célèbre carole 
de Stone-Henge, figurer dans le roman dé Brut'. 
Ces pierres énormes, au dire de Robert Wace, 
Merlin les a transportées de r^rlande où les géants 
les avaient placéesa^ Cet enchanteur les remue par 
sa seule parole. D'après les traditions celtiques, 
c'était sur lés dolmens, les menhirs, qu'étaient gra- 
vés toutes les sciences et tous les arts. Au rx« siè- 
cle, on lès nommait encore pour cette raison, 
menhirs du savoir. Ces monuments jouaient dans 
le druidisme le même rôle qu'en Egypte, les stèles 
sur lesquelles Thôth, THermès égyptien, avait écrit 
toutes les connaissances humaines. Ils rappellent 
les runes du Nord , cette science mystérieuse dont 
nous parlerons tout à l'heure, en revenant sur ces 
rapprochements avec les faits qui nous occupent. 
Ce que nous venons de dire l'a déjà fait voir, ce 
ne fut pas sans de fréquentes tentatives de rébel- 

une caverne où elles se tenaient séparées de tons les humains. 
Cf. Orpb. Hymn. LVIII, V. 2. 

1 Cf. Roman de Brut, éd. Leroux de Lincy, t. i, p. 890 
et ST.; t. % p. 131 et SYi 

8 
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lipn, sans des efforts opiniâtres pour ressaisir la 
domin^atioD, que le druidisme a cédé sa place au 
christianisme^ que les senmothées et les cubages 
se sont retirés devant Tapostolat d'un Denis ou 
d'un Martin. Lès traces des croyances-qui y avaient 
si longtemps régné exclusivement, furent d'autant 
plus vivacesy qu'elles se rattachaient à un vieux 
levain d'opposition nationale. Les fées semblent 
avoir été une personnification de ces sympathies 
pour les antiques superstitions, de cette inimitié 
pour l'innovation religieuse que nourrissaient sans 
doute en silenceles derniers héritiers-des druides '■. 
Cette origine païenne des fées explique les sen- 
timents d'animadversion qu'on leur prête contre le 
christianisme, cette défiance que leur foi inspire 
même aux mortels qui sont épris dé leurs charmes. 
Mélusine assura à Raimondin qu'elle était boone 
chrétienne, et MéUor, couchée avec Parthenopex 
de Blois , fit dans le lit sa profession de foi \ Les 
fées, disent les.paysans bas-bretons, sont apimées 
d'une haine mortelle contre le clergé. La Vierge 
est aussi de leur part Fpbjetd'une haine toute par^ 
ticuliëre. Aussi le samedi, jour consacré à Marie, 
est-il pour les féesun jour néfaste; on se rappelle 



» Tertullien a dit» en parlant du druidisme : ciSed et nunc 
ÎB ooculto persévérai sacrum hoc fucinus. » Apologet., c. 9. 

a Cf. Legrand d'Âussy, Fabliaux» t. à, p. 284 ; et Par- 
thenopex de Blois , publié par M. Grapelet, t. l , p. 53, 
y. 1535 et s?. 
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que dans les légendes, c*eât en ce jôar qu^elles 
accomplissent leur pénitencCé Dans les dogmes 
chrétiens, rien ne'dut exciter davantage la jalousie 
des femmes gauloises chez lesqudles les.hompies 
reconnaissaient comme tin caractère divin/que ce 
culte rendu à une femme étrangère, inconnue, 
mère d'un dieu, vierge comme les prêtresses de 
rUe de Seyn, mais supérieure à elles toutes. Une 
sorte d'opposition s'établit naturellement entre la 
Vierge et les fées, comme entré Dieu et le démon; 
et par une espèce d'expiatiou, l'usage çubsdtua le 
nom de la Vierge à celui des divinités déchues. 
Près d'Essé; on appelle Lande-Marie un endroit 
que Ton regarde comme ayant été longtemps fré- 
(pienté par ces fées. Ces mêmes pierres celtiques, 
que dans plusieurs .endroits on dit avoir été ap- 
portées par elles, à Cognac, d'après la croyance 
populaire, ont été transportées par la mère ' du 
Sauveur*. Un des lieux de la Bretagne où se 
trouve le plus de monuments druidiques, Loema- 
riaker, â été consacré à Marie, xx)mme l'indique 
rétymologie de son nom S ' 

Plusieurs usages qui subsistèrent longtemps en 
France, font voir combien la destruction, là dis- 
parution des fées était liée dans les imaginations, 



I Bfém. de la société des Aûtiquaires de France, t. Wï, 
p. 31. 

3 Loemariaker veat dire le lieu de la belle Marie. 
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avec l'apparition du cbristianismé ; Us viennent 
donc corroborer Vidée que' ces fenunes se rat- 
tachaient à des croyances que le christianisme 
avait remplacées. On a célébré jusque dans le 
XYIP siècle, à l'église de Poissy, une messe 
pour préserver le pays de la colère des mau- 
vaises fées '• Suivant une superstition de la Lor- 
ra^€^^ tes fées reviendraient si à la messe de la saint 
Jean, on ne chantait pas Tévangile saint Jean'. 
On voit dans le procès 4e Jeanne d'Arc, rapporté 
par Laverdy ^ y que tous les- ans le curé de Doin- 
remy allait chanter l'évangile près de Tarbré des 
fées, pour chasser les mauvaises fées,. 

Les fées craignaient de voir s'éteindre leur race 
maudite; images du druidisme luttant contre sa 
ruine et cherchant à retenir dans ses dogmes quel- 
ques chrétien^ égarés, elles enlevaient les enfants 
qu'elles rencontraient. 

d Marie ls( Belle est bien affligée; elle a perdu 
son petit Lao; la korrigan l'a emporté, dit un chant 
populaire breton *. » 

Les fées cherchaient à suborner quelques jeunes 
seigneurs, pour en devenir les épouses; témoin cet 
autre chant de la Bretagne : 

I Walckeoaer, préface des Cont^ de Perrault, 
a Beaulieu, A renéologie de la Lorraine, t. ^, p. 167. 

3 Notices et extraits des manuscrits de Hi Bibliothèque 
royale, t, 3. 

4 Th. de la Yillemarqué» Chants populaires de la Bre^a^is. 
.li'E;pfant supposé, 1. 1» p. 25. 
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crLa korrigan était assise au bord d'une fon-- 
taine et jpeignait ses cheveux blonds ; eHe les pei- 
gnait avec un peigne^ d'or, car ces dames ne sont 
pas pauvres : Vous êtes bien téméraire y de venir 
troubler mon eau, dit la korrigan; vous m'épou- 
serez à rinstant , ou pendant sept années vous sé- 
cherez sur pied ou vous mourrez dans trois jours \r> 

MelusHnO' suborna ainsi Raimondin pour échap- .. 
per au destin cruel que lui avait prédit sa mëre 
Pressine. , 

Ces idées défavorables reparaissent sans cesse 
dans les traditions relatives à ces fenmies mysté- 
rieuses. La beauté est, il est vrai , un des avan- 
tages qu'elles ont conservés; cette beauté est pres- 
que proverbiale dans la poésie du moyen-âge'; 
mais, à ces charmes » elles unissent quelque se- 
crëto dpormitë , quelque affreux défaut ; elles ont y 
en un mot , je ne sais quoi d'étrange dans leur con- 
duite et leur personne. La charmante. Mélusine 
devenait/ tous les samedis , serpent de la tète au 
bas du corps. La fée qui y d'après la légende , est 
la souche de la maison de Haro, avait un pied de 

I Th. de la Villemarqaé, Chants populaires de la Bretagne , 
1. 1 , p. 4. 

3 Le roi MeriadQjs /en voyant la mie de Gagemer, la prit 
pour une féô tant elle ét^ifc belle : ' ■ , 

Dedenz uni; la dame troirëe , ^ 

Ki de biauttf ressemblait fée. 

( Lai de Gvgemeb, potfs. de Marie de France^ . 
éd. Ro^efort, t. i , p. loo.) - 
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biche 9 d'où elle tira son nom , et^n'était elle-même 
qu'un démon succube. ' 

Les fées ont perdu peu à peu les prérogatives 
divines , les prérogatives qu'elles avaient comme 
parques , comme déesses des destinées humaines» 
Elles ont été graduellement réduites à la conditioii 
plus humble de Thumanité. Toutefois, on ne les a 
pasrqntiërement dépouillées^dè leurs privilèges ; il 
leuF est resté une sorte d'immortalité : - 

Perch' una fataoon puômai morire. 
Fin'al di del giodicio uniYersale, 

a dit Boiardo dans son Orlando inamorajto (1. % 

c. 26, st. 15). Mais cette immortalité est triste 

comme celle deXithon, elle n^est pour elles qu'une 

longue vieillesse, une série de maux aiE!cqueIs le 

trépas ne doit point apporter de terme. Arioste 

fait dire à Manto, dans son Roland : 

Nascemmo ad un punto che d^ogn'altro maie ' , 
Siarao capaci faor che délie morte. 
Ma gianta è €od questo essere imnoortde 
GoDoizioD non men del morir forte. ' 

( OrL fur., c» 43, st. 98. ) 

Souvent les fées n'ont plus été , aux yeux dei^ 
poètes, que de véritables sorcières , que des héri- 
tières de Médée, de Circé ou de Canidie '. Par un 

I C'est ainsi qiie les trois parques sont - devenues, dans 
Macbeth, trois sorcières; mais le nom de sœurs fatales, wHrd 
sisters, que Shakespeare leur a conservé, rappelle encore leur 
origine. Leur chaudron magique accuse aussi' une origine 
septentrionale; il nous reporte, , comme Tôbserve M^,j.-J. 
Ampère, à la mystérieuse opération du seida, dont les $aga& 
ne parlent qu'avec horreur. 
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phénomène qui s'est presque toujours produit^ 
quand une retigioH a triomphé d'uae autre, les 
divinités vaincues ont été transformées par les sec- 
tateurs de la foi nouvelle , en esprits malfaisants , 
en démons y en génies attachés à la poursuite de 
l'homme. Odinest, pour les paysans du Danemark, 
le nom du diable ; les Parsis sont , pour les musul*- 
mans, les adorateurs de Satan. Les dmides/ses, 
confondues avec les déesses qu'elles servaient, 
devinrent plus tard, pour le peuple , des sorcières 
en commerce avec le démon, l^es assemblées noc^ 
tûmes que tenaient la nuit ces prêtresses, furent, 
pour le crédule vulgaire , la sacrilège cérémonie 
du sabbats Les montagnes , telles que le Broken ' , 
le Yolbrecht, le Johannisberg"*, sur le sommet 
desquelles on sacrifiait aux anciens dieux , furent 
regardées comme des lieux maudits où ces femmes 
horribles formaient leurs danses^. Les herbes, 
telles que le selage et la verveine , que les drmr- 
desses allaient cueillir avec des rites solennels, au 
solstice d'été, devinrent dçs herbes magiques que 

e 

1 Cest sur le nrocken que Witikind gacrifîa à Thoir. Gbez 
les Bracterès, od comptait plusieurs de ees montagnes sacrées; 
telles élaiept le Huiberg, le Weckingsteio, et le KOterberg, 
appelé jadis Gotzenberg, montagne des dieux, et située 
entre Paderborn , Lippe et Corvey ; elle ftit regardée , dans 
le moyen-âgo, comme le séjour des géants. Cf. Grimm, 
Tradit. allera. , tr. Theil, 1. 1 , p. 32. 

a J. A. N. Tellan und Témme, die Yolkssagen Ostprens- 
sens , Ltthauens.,und Westprenssens , p. 264. 

3 Tontes les traditions popoiaires font de la danse, l'occu- 
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les sorciers coupaient le jour de la Saint-Jean % 
pour en composer des; breuvages enchantés ^ 

• 

pation des esprUs , des génies et des êtres surnatoreis. Les 
elfs passent le temps à danser ; les nix dansent souvent à la 
surface dessoudes ; les nains dansent sur les montagnes. Les 
viles de la Servie , jeunes et belles comme les fendues des 
elfs, au nombre de trois, comme les parques, forment 
aussi leurs rondes magiques , kolo,. dans les prairies. Cette 
croyance tire évidemment son origine des cérémonies noe- 
tumes que, dans les rites du druidisme, ^ussi bien que 
dans ceui du polythéisme grec et romain , on célébrait la 
nuit. Horace nous représente ainsi Vénus conduisant des 
chœurs de danse ^ à la clarté de la lune : 

Jem Cytherea cboros dacil Venus, imminente lana , 
Junctaeqne nymphis Grattes décentes. 

( lib. 1 /od. 4. ) 

> Pour certaines plantes , è la vertu médicale desquelles 
le peuple continuait d'avoir foi, le clergé fit ce qu'ir avait 
fait pour les dolmens et les arbres sacrés : il sanctifia ces ves- 
tiges du paganisme, en plaçant cjss plantes sous l'invocation du 
Christ et des saints, afin qu'on attribuât à ces nouveaux 
patrons la vertu que Ton continuait à reconnaître dans la 
plante. C'est ainsi que le guy fut appelé l'herbe de la croix 
(louzou ar groaz ). Reynier a remarqué, dans son Écono- 
mie publique et rurale des Celtes , p. 196 , que dans plu- 
sieurs cantons de la France , le sèheçon cueilli Avec cer^ines 
cérémonies, le jour de Saint-Roch , et béni par un prêtre » 
devient une panacée pour les bétes à cornes. Cette plante , 
ajoute-t-il , pourrait bien être le samolus des druides , plante 
à laquelle , selon Pline , ils attribuaient la propriété de guérir 
les maladies des animaui. . 

^ La Saint-Jean correspond au solstice d'été , et les Gau- 
lois , les Germains et les Scandinaves célébraient. à l'époque 
des solstices, des fêtes solennelles ; ou , pour mieux dire ,- il 
existait chez ces deux peuples deux grandes fêtes : celle d'hi- 
ver, qui , suivant les lieux , variait do solstice d'hiver au 
mois de février, et celle du printemps, qu| variait dé l'équi- 
noxe du printemps au solstice d'été ; c'est-à-dire de 1 é- 
poque de Pâques à celle de la Saint-Jean.^ La fftle d'hiver 
s'appelait /oula, /oie, ou loel, c'est-a-dire' du soleil. 
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Les neuf druidesses de Kerloiou , qui veillaient 
à la garde des eaux sacrées , furent appelées les 

Hiaulei A<ni{ signifient «ncore soieil, dans les dialectes de la 
Basse^Bretagne et da Gornouaille. A l'établissement du chris- 
tianisme ^. cette féfe> sans changer '^de nom ni d'époque, a 
changé d'ol)jet , et dans les langues septentrionales , joui 
signifie aujourd'hui la fête de Noël. Ce nom n'est pasia seule 
trace qui soit restée de l'origine païenne de cette fête. Ces 
mascarades, ces déguisements bizarres .usités dans le com-- 
menceobeni de Thiver, sont certainement un reste de l'usage 
oà étaient les Germains , dans 1& fête de Jul , qui durait chez 
eni du 19 janvier au 6 février» de se revêtir de peaux de 
bétes et de courir sous un accoutrement bizarre. Cet usage 
n'était pas particulier aux Germains, il existait chez les^ 
anciens peuples de l'Italie, à l'époque des Saturnales , qui se 
célébraient précisément dans le même temps, et il s'est' 
perpétué dans le carnaval des modernes. Les Germains immo- 
laient un porc à Freya , la déesse des moissons, parce que, 
disaient-ils , cette déesse était , dans ce jour de fête , traînée 
par des sangliers d'or. Cette offrande s'appelait bulling- 
buste (Cf. Sasmundls Edda des Weisen ubers. von Studacfa. 
Abth. I ,rp. 85 , notes ). Le nom desparkêlmonat, mois du 
porc , donné encore par les Flamands d'il mois de février, 
date de cet antique usage. C'est à la célébration de cette fête 
que se rapporte la défense du concile de Leptine , ' g 3 , dé 
Spurealibus in februario. Chez les Scandinaves , la fête de 
Jul avait principalement lieu à Noël , au solstice d'hiver ; elle 
était annoncée paV une trêve solennelle et des chants joyeux. 
Devenus chrétiens , les Scandinaves observèrent les mêmes 
prescriptions à l'époque de Noël , qui remplaçait pour eux , 
ainsi que nous l'avons dit , la fête de Joël ; de là ces vers que 
Shakespeare , dans sa tragédie d'Hamiet , fait dire à Horatio : 

Some say , that eyerjgaiiist thtt i«ftson cornes 
Whel-ein ouf Sayiour *f birtk is ceUBrated^ 
This bird b^ dawning singeth aU night long : 
And tben théy say no spirit darps stir abroad ; 
The night are wholesome ; tbm no planète strike 
No fairy takes , nor witch hath potror to chirm, 
So ballotv*.d and so gracions is the time. 

Il est à remarquer que c'était à l'époque de Noèl qu'ayaient 
Ueù, au moyen-âge, toutes ces fêtes moitié sacrées , moitié 
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neuf sorcières , elles chants populaires racontèrent 
comment Kai> le serviteur, le compagnon d' Ar^ 
thur, les avait mises à moirt. Une fois les fées con- 

bouffonnes qui, dans l'origine, remontent sans aucon deateam 
Saturnales. Le jour de Noël, on célébrait la fête de Tàne ; le 36 
décembre, celle des dia^eries; du I «r au 6 janvier, celle des fous. 
La fêle du printeoips portait le nom d'Eostur ; à l'avèie- 
ment du christianisme » Eoster devint le nom sous lequel on 
désigna la fête do Pâques ; les feai de joie qu'on allumait 
à la fête d'Eostur, en l'honneur de Freyâ, donnèrent naissance 
aux feux de Pâques ( osterfeuer) de la Belgique et de 1 Alle- 
magne, et aux feux de la Saint-Jean de la France (Cf. Sehayes, 
Essai historique sur les usages , les croyances , les traditions 
des Belges, chap. 2, p, i5. Bruxelles, 1834). Lesouyenir 
de ces deux grandes fêtes subsiste encore dans les traditions 
féeriques. Suivant la croyance populaire de l'Irlande, les 
elfs célèlurent deux grandes fêtes dans Tannée ; l'une est au 
commencement du printemps , quand le soleil approche du 
solstice d'été ; alors le héros O'Oonoighue , qui jadis régna sur 
la terre, monte dans les cieax sur un cheval blanc comme le 
lait , entouré du cortégp tiriUant des elfs. Heureux celui qui 
l'aperçoit lorsqu'il s'élève des (Nrofondeurs du lac de KOlar- 
ney ! cette rencontre lui porte bonheur. A No^l , les esprits 
souterrains «élèbrent une fête nocturne, avec une joie sauvage 
et' qui inspire la frayeur. Les. esprits des forêts courent dana 
les clairières, revêtus d'habillements verts ; l'oreille distingue 
alors le trépignement des chevaux , le mugissement des bœufii 
sauvages. Lorsque le peuple entend ce vacarme , il dit que 
c'est le guerrier, leschasseurs furieux, dos wwihmdeHeer^die 
u>utkmdenJâgw . Dans Plie de Moen, on appelle ce bruit le 
Grof^ette; en Suède, on le nomme la chasse d'Odin* 
Plusieurs poèmes du moyen-&ge renferment des allusions 
& ce chasseur sauvage que le poème de Roland^ dû au 
XYIIe siècle, à Conrad , nomme ïMte que le diable envoie 
devant lui f Cf. Groftoo Groker, o. c, t. 3,. p. 93). Cette 
croyance a été la source de plusieurs traditions répandues en 
France et en Allemagne: telles sont celles du Chasseur éter- 
nel (Grimm. 0. e,, t. 1 , p. 470); da chasseur sauvage 
(Oackelberg. id., t. 1, p. 2d5) ; de l'espdt de l'Hsselberg 
(id., p. 296); du chasseur nocturne du Rieçen-Gebirge (id. , 
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fondues avec les sorcières y le nom de celles-ci dût 
aussi s'attacher à dUvers monoments draidiques. 
Dans la commune de Bouloire ^ (Sarthe ) , une réu- 
nion de .peulvaqs quia aujourd'hui dii^aru, por- 
tait le nom de Cimetière des sorcières. Quelques 
unes-de ces pierres sont.régardées comme le théâtre 
du sabbat. En allant d'Alluye^ à Dampierre, deux 
ou trois cents pas environ avant d'arriver à la 
montée qui conduit de Chartres à Tours , on re- 
marque à gauche sur le gazon 9 une pierre plate 
haute d'environ trois pieds ; c'est le fameux perron 
de Carême-Prenant, où, d'après le dire des gens 
du pays, tous les chats des hameaux voisins, ou 
plutôt les diables sous cette forme qu'ils aiment à 
revêtir, viennent faire le sabbat la nuit de Noël. 
L'égUsè ne parvenait à déraciner ces idées païennes 
qu'en les frappant d'anathème , qu'en condamnant 
comme impies et diabotiques y les cérémonies qui 
respiraient encore les anciennes superstitions. Mais 

p. 432 ) ; du graDd-yeoeur.de la forêt de Fontainebleau ; de 
la chasse de saint Hubert et du chasseur infernal. Cet <â£Eé- 
rentes légendes ont fourni à Bûrger le sujet de sa ballade du 
chasseur féroce, dw wilde Jager. Cf. J.-|. Ampère, hist. 
litt. de Franoe ayant le Xlle siècle, t. 2, p. 138 et suiy. pour 
plus de détails sur ce personnage nommé au moyen-âge , 
Helquin, par corruption du nom Ellen ou Erlen-Kùnig , le 
roi des elfes, nom qui a passé ensuite à l'un des personnages 
du théâtre bergamasque, Arlequin. 

> Sur l'un des gros blocs de grès nommés perrotM, qu'on y 
voyait, les paysans montraient le pas d'une fée; ainsi ,4ans 
ce seul monument , l'association des idées de druidisme , de 
fée et de sorcière, proayait Tidentité de leur origine. 
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ces anathèmes ne faisaient que resserrer davan- 
tage l'association des idées de droidesse , de fée 
et de sorcière. Les femmes, qoe la puissance de 
l'habitude continuait d*entralner aux assemblées 
nocturnes où elles célébraient des cérémonies mys- 
térieuses en rhonneur de Holda, de Diane , con- 
fondue avec Holda ' , croyaient évoquer Satan et 

• La défense do concile d'Âix-U-Ghapene ne nous laisse 
aocon doule sur l'origine paîeniie dii saobal : « Iliud etiam 
non admktendum , dit un de ses canons , quod qusdam ma- 
lieres scelecatœ retro posl Satanam converse credant se et 
profitentur cum piana paganoruin dea, et innumera multitu- 
dine mùlterum equitare bestias et mulla terrarum spalia in- 
tempestive nodis silentio periransire jussionibus , velat 
domine obedire et cerlis noctibusadejus servitutem evocari. u 
On voit par ces paroles que les fameuses équipées de sor- 
cières remontent au culte de Diane ou d' Holda. dette Holda 
était la même divinité que Freya. L'Indiculus semble Tavoir 
eu en^ vue quand il parle dfs U lune, sur laquelle des femmes 
exercent un magique pouvoir. Cette lune est Diane , c'fst- 
à-dire Holda ; ce pouvoir exercé .sur la lune par des 
femmes est une superstition qui se rencontre chez les Grecs; 
on l'attribuait aux magiciennes de la Thessalie. Plin. , 
Hist. Nat.,XXX, i; Virg. , Ecl. VI1I,9; Horat. , Epod., 
od. 5, V. 45. 46. .Les Capitulaires condamnent égale- 
nfkent les assemblées nocturnes. Nous renverrons le lecteur 
à l'intéressante dissertation de M. George Zimmermann , 
intitulée : Pe mutala Saxonum veterum religione ( Darms- 
tadii, 1839, in-4o), pour de plus amples détails sur cette 
déesse Holda , identinée par les Romains à Diane et à Vé- 
nus; on l'appelait aussi Bensozie, Pharallde ou Hérodiade. 
Ce dernier -nom est postérieur à rétablissement du christia- 
nisme ; ' il lui' fut donné d'après la tradition répandue au 
moyen-Age , qu'à la mort de Jean-Baptiste , la fille d'Hérode 
f^t condamnée à errer chaque nuit dans les bois , sans pou- 
voir prendre de repos , depuis minuit jusqu'au chant du coq. 
Suivant M. Zimmermann, cette tradition remonterait par 
conséquent à l'existence du culte. d'Holda , dont elle ne serait 
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prendre part à ses rites infernaux. Sous l'influence 
de deux croyances contraires , elles. venaient ado- 
rer les dieux de leurs pères, avec désidéesempron- 
tées à la foi nouvelle. 

Ç'ejst ainsi que le christianisme pénétrait dans 
tous les esprits 9 et substituait dans les traditions 
des éléments nouveaux aux principes païens sur 
lesquels elles. avaient d^abord reposé. La religion 
de JésujS répandait partout sa clarté, et les lieux 
même où Tombre s'étendait encore, se coloraient 
des reflets de sa lumière. 

M.. Th. de la Villemarqué, en cherchant la véri- 
table origine des romansf de la Table-Ronde / a 
fait voir avec évidence comment le récit bretoa 
primitif s'était dégagé peu à peu de son type tout 
celtique , pour revêtir une forme de plus en plus 
chrétienne. Où cette transformation est-elle plus 
sensible que dans le sujet du roman de Perceval? 

ainsi qu'une transformation, aussi bien que les légende 
relatives au chasseur saigrage, au Teneur mystérieux que 
nous avons rappelées plus haut. Les vacations nocturnes , 
Utisé'tur, se rencontrent aussi chez les Scandinaves, elles se 
rattachaient, ainsi que les voyages «bez les Finnois, Finfôrar, 
aux opérations théurg^iques et principalemçntà la connaissance 
du Seidr ou art de revêtir telle forme ou telle peau (ham) 
d'animdl que l'on voulais ^P^^ ^^oir fait partie de la reli- 
gion des peuples septentrionaux, après avoir éké ia science 
des dieux, le Seidr devint en horreur et fut regardé 
comble la science des lotes , ennemis des dieux ; on lo 
défendit sévèrement. Les codes suédois > norwégiens et 
danois punirent Les opérations magiques^ comme des crimes, 
et Olaf-le-Saint brûla traîtreusement dans un festin, après les 
avoir enivrés, tous les sorciers, ministres du Sv'idr. 
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Le bassin magique des druides est devenu le vase 
qui renfénnait le sang du Sauveur, le saiiit Graal 
que Joseph d'Arimathie, dont le souvenir s'est 
également substitué à celui du druidisme /a porté 
en Angleterre. La lance symbolique a. été jrempla- 
cée par celle qui perça le flanc du Christ '• Peredur 
enfin, le chercheur du bassin comme le signifie sen 
iiom ^ y est devenu un héros chrétien* dont Chrétien 
de Troyés a chanté les aventures ^. 

Déesses-mères , nymphes , fées , dmîdesses, 
sorcières, tout vient se confondre dans une com- 
munauté d't)rigine. La piété et- Fimàgination ont 
tour à tour altéré leurs traits, mélangé leurs 
caractères; identifié leurs attributs. Toutes ces 
créations de la foi superstitieuse de nos ancêtres 
proviennent de la même source , l'antique religion 
des Gaulois, dont les premières croyances, gros- 

> Cette lance était devenue à répoque de l^ graine lutte 
des Bretons contre les Saxons, Timage de la g^uerre rnoftelle 
que les premiers ayaienl Juré de foire aux envahisseurs de 
leur pays ; serment solennel que llnitié bardique était tenu 
<ie prononcer. 

a Ce nom vient de per et de gedwr, en construction Edwr. Le 
mot p^y bassin, a été traduit au moyen-âge par le mot acr 
taellement inusité de gradal ou ^rraai, qui a la méme.significa* 
tiouf Ce bassin, que Taliesin nous dit être placé dans le tem- 
ple-d'uné déesse, qu'il appelle la patronne des bardes, inspirait 
le génie poétique , donnait la sagiesse , découvrait à ses' ado- 
rateurs la-science de l'avenir, le mystère du monde, le trésor 
entier des connaissances humaines. Nous reviendrons plus 
tard sur son sujet, en parlant des nains. 

3 Cf. Contes populaires des anciens Bretons,, introduct., 
P. 2, p. 161. 
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sièr^ et sauvages , se sont transformées 9 par des 
métainorphosés successives ^ en une dés plus 
gracieuses , des plus tiaïves images de notre poé- 
sie nationale. ^ 

NoA seulement la France nous montre la féerie 
née des souvenirs de la religion gauloise, mais 
rAUemagne nous présente dés traditions sœurs de 
celles des fées et nées aussi des souvenirs dti culte 
national. Cette analogie dans la marche que les 
croyances ont suivie dans Tune et l'autre contrée, 
nous e^t une preuve nouvelle de- l'exactitude des 
conclusions auxquelles les précédentes recherches 
nous ont conduit. Soumises à une même analyse , 
les traditions populaires de la France et de FAlle- 
magne se décomposent dans les mêmes éléments, 
et sôus de3 influences semblables ont les voit subir 
.de communes métamorphoses ; leur identité se ré- 
vèle donc par le simple examen des faits. 

L'ancienne religion des Scandinaves a, eu très 
certainement une grande analogie avec celle des 
Gaulois. L^Tarann, le Wodan de ceux-ci semblent 
être les mêmes que le Thoret l'Ôdin des peuples 
septentrionaux '. Ces divinités que les Romains 



1 M. Beàuliea, dans son Archéologie de la Lorraine, se fon- 
dant sur la ressemblance qui existe entre le surnom de Wodan 
et le vieux mot saxon Wood, bois, eo a conclu que Mercure 
^Vodan était le Mercure des bois, que les Gaulois des Vosges 
et des bords du Rhin honoraient compae ceux de l'Armorike 
et des Pyrénéc» honoraient le Mercure Teulh ou Teutates, 
I9ous ne partageons pas Tavia de cet estimable' antiquaire et 
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ont désignées sous le nom de Jupiter et de Mer- 
cure , virent longtemps leurs autels subsister dans 

rassimilation de Mercure et d'Qdin noas semble reposer sar 
des raisons plus solides. Partout où Odin recevait on culte» à 
Gand , dans Ttle de Walchereo . dans la Germanie , nous le 
trouverons désigné par les annalistes ou les hagiographes qui 
écrivaient dans la langue latine, sous le nom de Mercure* C'est 
ce dont on peut notamment s'as8ureii>en lisant la vie de saint 
Willebrorde. Le dieu auquel les Âlemanni offraient, près du 
lac de Zurich, des libations de cervoise dans une coupe im- 
mense, est appelé par Jonas, abbé de Robblo, auteur de la 
vie de saint Golomban, Wodan, et il ajoute qu'il est le même 
qae Mercure : or, ces libations dans 4e vase nommé kufe, 
kUbel, était particulier au culte d'Odin. Au V1II« siècle, 
Paul Warnefrid écrit que Wodan est la divinité des Lom- 
bards. De gesCis Longobard, lib. I, c. 7, 8 , 9. Or, Ton sait 
que la religion des Lombards venue des bords de la Baltique, 
était la même qae celle des peuples septentrionaux , ce qui 
nous démontre de nouveau que Wodan est bien l'Odin Scan- 
dinave. D'ailleurs comment douter que ce dieu n'ait été bien 
réellement la divinité principale des Alemanni, lorsque Wala- 
fridus-Strabo , auteur du Ville siècle, dans sa vie de saint 
Gall, dit qu'à l'époque de ce saint, c*esl-à-dire*au commence- 
ment du VII« siècle, ces peuples avalent trois grandes idoles 
qui étaient celles de leurs trois grandes divinités. Ces idoles 
sont certainement celles des trois divinités des peuples du^rd, 
idoles qu'Éric-Olaus nousapprend avoir été longtemps k Upsal 
et qui représentaient la triade Scandinave , Odin, Thor et 
Frigga.Le mercredi (dies Mercurii) fut désigné par les peuples 
de souche germanique, sous les noms de gotendag, ondag, 
fintzdag, wodestag, wodunstag, yoderstag; noms d'où sont dé- 
rivés le wœnstag flamand et le wednesday anglais (*) . Cf. Gh. 

(*) On sait ^e la semaine planétaire , c*est-à-dire Tancienne ' 
période de sept jours à laquelle on a appliqué le nom des aept 
planètes, diaprés la correspondance astrologique établie entre les 
planètes et les décans du sodiaque^ est d^une origine grecque astro- 
logique fort récente; la plus ancienne mention s^en trouvant dans 
Dion Gassius. Cette semaine a été adoptée par une foule de peuples et 
aussi bien par les Scandinaves que par le^ Indiens. La substitu- 
tion faite par las premiers, du nom de lews dieux- à ceux' des 
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la Genaanieetla Gaale; la Diane qui était honorée 
en diverses contrées de ces deux pays, n'était autre 



K. Barth, Teatschlands Urgeschichte; par. 600, p. 327 et 8v. 
(Baireuth, 1817). Lorsque Tacite rapporte dans sa Gejrmfenie, 
c. 9, qae Mercure est le dieu que les Germains honorent da- 
vantage , qu'ils lui immolent des TÎctimes humaines, Com- 
ment ne pas reconnaltre-Odin sous ce nom de Mercure, Odin, 
auquel les peuples du Nord offraient effectivement ces hor- 
ribles sacrifices, défendus par Charlemagne aux Saxons, 
sous peine de mort. Capit. 8, de partib. Saxon. Cf. Marcel- 
lini vit. s. Swiberti, c. 18, 12 ; Beda, lib. 6, c. 12. Cette 
assimilation des deux dieux venait sans doute de la fonction 
de Psychopompe, et qu'ils remplissaient tous deux, l'un pour 
TÉlysée, l'autre pour la Valhala. Quelquefois avec plus de rai- 
son Odin ou Wotan a été regardés comme le même que Mars. 
Le cai'actère essentiellement guerrier de ces divinités les rap- 
prochait en effet davantage. Le roman de Brut nous donne 
encore là preuve au'à l'époque de Robert Wace, Mercure était 
confondu avec Gain ; le trouvère de Jersey place ces mots 
dans la bouche d'Hengist parlant au roi Vortigern : 

Mais sor tos altres honoren. 
Ce vons di bien, Mercurioù 
Qai eu nostre langage a nom 
Woden.,. 

(V. 636-39, Ed. Leroux, de Lincy, t. i, p. i3o.) 

C'est également sons le nom de Mercure , que l'Indicolus 



dienj: romains identifiés aux' sept planètes , loin d*assigner une 
origine septentrionale a.nx diverses dénominations des jours de la 
semaine des Scandinaves, ne fait que nous indiquer les noms des 
divinités odiniques, assimilée^ respectivement aux divinités romai- 
nes. Ainsi Pétymologie de ces noms démontre à elle seule l'iden- 
tité qu^on avait établie- entre Odin et Mercure , entre Tbor et 
Jupiter, entre Freya et Vénus, et ainsi de suite. Cf. Lud. Idèler«^ 
Handbuch dermathematiscben und tecbnischen Chronologie, t. a, 
p. iBa et sv. (Berlin, i8a6, in-S».) 
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que la Freya Scandinave. Les parques ou déesses- 
mères avaient dans lés trois nomes ' de véritables 
sœurs. Ces déesses s'appelaient Udr, Yerdandi et 
Skuldy c'est-à-dire le passé, le présent et l'avenir. 
C'était aussi aux trois époques de la durée, que 
présidaient les parques grecques, suivant Platon ^ 
Lachésis régnait sur le passé, Clotho sur le pré- 
sent, Atropos sur l'avenir. Et cette manière de 
considérer les déesses du sort semble avoir été la 
plus ancienne. La destinée , Mot^oe , reçut d'Hë- 



sapentitionam (Falkenstein, Ant. Nordgayienses, p. 274) , dé- 
signe Odin doDt il condamne le culte avec celui de Thor, qu'il 
appelle Jupiter. Il ^ a eu effectivement entre ces deux der- 
niers dieux une assunilation pareille à celle qui eut lieu entre 
Odin et le fils'delllaia. Le jeudi, jour consacré à Jupiter, était 
aussi consacré à Thor, et reçut pour cette raison* dans les lan- 
gues du Nord, le nom de Torsaag, Domstag, aujourd'hui en 
allemand Donnerstag, en anglais Thursdav. Le chêne, Tar- 
bre sacré du roi de FOlympe , était rembleme de Tarann et 
de Thor, et l'on sait que la vénération qu'avaient pour lui les 
prêtres gaulois qui allaient solennellement chercher le guy 
sur sa lige, leur avait valu leur nom de Druides. Plusieurs 
forêts avaient reçu leur nom de ce redoutable membre de la 
triade Scandinave, Turnhout et Tourhout en Belgique doivent 
leurs noms à deux de ces forêts, Thoraldi-Sylva, Thoralti- 
Sylva, dont elles occupent l'emplacement. Le nom de Tarann- 
Uccus, trouvé dans les inscriptions, est précisément celui que 
donnaient les Finnois à Thor, Àùcu.-Thor. Gf.BfQnter, D. et 
N.^ Kirdiengeschichte, L 16-17. 

1 Cf. Lexic. Mythologie, septentr. ap. Edda Sœmundina, 
t. i, p. 528. 

> Le nomade Nornes lui-même, iVomt'r, rappelle celui de 
Ifona donné quelquefois à la première des trois paranes, lors- 
que les (}eux autres étaient désignées par les noms ae Décima 
et de Horta. Cf. Gaesell. Yindic., ap. A. GelL, L 3, c. 16, 
p. 306. 
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siode le surnom de tpifiop^ç, comme présidant 
aux trois divisions du temps. Cette triple façon de 
Tenvisager donna ensuite l'idée de partager ses 
attributs entre trois déesses. Les nornes. rappe- 
laient donc par leuir nombre les trois parques, tout 
comme les deux Yalkyries rappelaient les deux 
kere? '. Le nom de Meyar, Mœr, donné souvent à 
la première des nornei^, accuse une étymologie 
semblable à celle do grec Uoipx, du Maira des 
inscriptions latines. Nous voyons les nomes assis- 
ter à la naissance des enfans, leur prédire la desti- 
née que l'avenir leur réserve , les douer de vertus 
et de qualités particulières ,- en un mot remplir 
toutes les fonctions que l'antiquité assignait aux 
parques, le moyen-âge aux fées. C'est ainsi que les 
nomes se présentèrent dans Bralundr, aux cou- 
ches de Borghilda, reine des Danois, et annoncè- 
rent la haute fortune que le sort réservait à Helg 

> Les keres étaient au nombre de deux, conune nous l'ap- 
prennent ces vers de Mimnerme: 

K^/Of$ dk TtupiTTYptoiTi /AiAatvâci 

^H fih èxpun riXoç yi^otoç dpyotXiorj 
fié cf irsysv) BocvAroio 

(Fragm. II, éd. BoùaoDad.) 

Quintos Calaber (Paralip., i. II, y. 510-11), nous repré- 
sente Jupiter envoyant au momçnt du combat d'Achille et 
de Memnon, deux teres ; l'une noire qui se dirige vers le fils 
de l'Aurore ,. l'autre brillante qui vole autour liu fils de 
Thétis. 

Les Yalkyries en égal nombre, Gudf et Rota, désignaient 
comme les divinités grecques , au milieu de^ batailles , les 
guerriers que ta mort devait frapper. 
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• 

THaddingicide '. Le roi danois Fridleif interroge» 
ces mêmes divinités sur Té sort de son fils 01af\ 
Le héros Nomagest dot son nom à une circon- 
stance semblable ^. 

L'adoration des objets physiques de la nature a 
été comme dans la Gaule , un des .caractères prin- 
cipaux do culte national , un de des traits les plus 
saillants et les plus anciens^ puisque, ainsi que nous' 
l'avons déjà remarqué, il se rattachait au féticbiisme 
qui précéda rétablissement d'une religion moins 
grossière. Les Germains adressaient leurs homma- 
ges à des troncs d'arbres informes» images de leurs 
divinités ^.Le célèbre Irminsul des Saxons ne con- 
sistait, on le sait , qu'en un tronc de ce genre ^. 
Cette vénération pour les pierres , les arbres, les 
eaux , les fontaines, résista longtemps aiix progrès 
du christianisme^. Les Germains ne se^ontrèrent 
pas moins attachés à leurs anciennes superstitions 

r 

I Cf. Helga-Quida-Hondingbaoa ap. Edda Sœmanda'r Hfais 
Froda, t. % p. 56. (Hafnis, 1818, in 4o.) 

3 Saxo grammatic, éd. Frapcf., p. 92. 

3 Ce nom veut dire : Hôte des Nomes. Gf. Bergmann, 
poèmes islandais, p. 157. 

4 Simukicraqtie mœsta deoram 

Arte carent, cœsisque extant informia truncis. 

(Lucan., 1.-^3, '▼. 4"*) 

5 Trancom qnoqiie iigneum non par?» magnitudinis 'va 
altum erectum sub dio locabant, patrià cum linguâ Irminsul 
appellantes. Willibaidi, vit s. Bonifac. 

6 Ârbonim iliis caUus et amniam coliiumqae et Tallam, 
dit Agathias en parlant des Alemanni. HisU Jad., lib. 1. 
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qoe les Gaulois, et le clergé, pour triompher de ces 
restesyivants du paganisme, usa des mêmes moyens, 
n consacra au culte, nouveau les objets auxquels 
les croyances nationales attachaient des idées 
de respect et de piété. Par l'effet d'une politique 
utile» phis d'un chêne dédié à Thor, passa sous 
rinyocatioii d'un saint ' ; plus d'une fontaine 
^échangea sa divinité protectrice contre un patron 
tiré du calendrier. 

En France, les fées devinrent le symbole des 
croyances païennes qui luttaient contre les con- 
quêtes de l'apostolat chrétien; en Allemagne , dans 
les pays du nord » les elfe jouèrent un rêle iden- 
tique. Lés fées se rattachaient aux parques , aux 
déesses-mères, aux divinités des objets physiques, 
personnification de ces objets eux-mêmes; les elfs 
étaient liés de même aux nomes , et descendaient 
aussi des divinités, des pierres, des bois, des forêts 
et des fontaines. Les fées veillaient sur les desti- 
nées de certaines familles, les elfis avaient les mê- 
mes fonctions : en un mot, ces deux classes d'êtres 
fantastiques étaient nées de deux sœurs, la religion 
des Gaulois et celle des Scandinaves, et avaient en- 
tre elles, à raison de cette parenté , une frappante 
ressemblance. 



I Tel est le célèbre cbéne de Saint-Jodocas, près de La- 
biaa; jadis consacré à Thor. Cf. J. A. V. Tettauund J. D. 
H. Temme, Die Volkssagen Ostpreassens, Littbauens uDd 
;Westpreussens, p. 122, ^no 1 15. 
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Mais dans les contrées germaines, toute la my- 
thologie des eliîs prit un bien plus gra^d. dévélop- 
pement'que dans la Gaule eelle des maires ou des 
fées. Le souvenir d'une foule de divinités qui ap- 
partiennent à cette grande famille , est resté dans 
les traditions populaires » comme un curieux mo- 
nument de Tancienne divinisation des objets; phy- 
siques. Tels sont les necks, les nix, les stromk^rl , 
lesmermaidSy qui sont les esprits des eaux', les 
bergmdnnchen ou esprits des montagnes "" y les 
trolk, ceux des bois et des rochers ^ , les gnomes, 
dwarfs, dwergar ou nains, ceux ditsOl , des pier- 
res» des cavernes dont ils gardent les trésors ^, les 
aUs ou elfe ceux des airs et de la.terre. 

Ce sont les elfs qui ofiFrent les traits les plus par- 



I Cf. l^eightley, the Fairy Mytholôgy, I, p. 224 et sq. Les 
Nil sont ainsi appelés Nokken^ en vieux germain, Nihhas. 
plar. nihhosstk. 

3 Id. I, p. 168 et s?. 

3 On divise les troOs ou trolds en trolds des bois, «Jkot>- 
troldê, et trolds des montagnes, Ijerg-trolds. Dans une foule 
de mots composés danois ou irlandais, la prépositive troll im- 
plique l'idée de magie, d'enchantement. 

4 Le plus célèbre de ces gnomes est Alberick, qui était 
commis à la garde du trésor des Niebelupgen. Cf. Niebelnn- 
gen, trad. par Mme Moreau de la Meltière, t. 1, p. 36, 
3« aventure. 

Les gnomes fuient la présence du jour, habitent sous les 
pierres, comme nous l'apprend l'Àvis-mal : 

By ek fur jôrth nethan 
A ek, nndir steini, statb. 

et dans les cavernes, ainsi qu'on le lit dans les Niebelungen ; 



DU MOTEN-AGE 71 

ticuliers de ressemblance avec nos fées françaises; 
telles qu'on les réprésente en Allemagne , ils ont 
même été introduits en France» sous le n<»n d'Au- 
bes, d'Aips, et leur roi Oberon (Auberon), immor- 
talisée par Wielandy a joui chez les romanciers du 
moyen-àge, de quelque renommée. Ce roi est le roi 
des Aulnes, EUen^Kônig chanté par Gôthe. 

Les femmes des elfe sont regardées en Allema- 
gne comme aussi habiles que nos fées, à tourner le 
fuseau. Une foule de traditions rappellent ces mys- 
térieuses ouvrières. Telle est la légende de la jeune 
fille de Scherven , près de Cologne, qu'on voit la 
nuit filer un 61 magique ' ; telle est celle de dame 
BoUé, que la croyance populaire place dans la Hesse, 
sur le mont Meisner. Dame HoUé est une création 
de l'imagination germaine évidemment due au sou- 

Von wilden Get-wergen ban icb gehoeret sagen 
Sie sin in Holn bergen. 

Plusieurs légendes racontent comment des gnomes ont été 
découverts sous des pierres, derrière lesquelles ils étaient 
blottis. Telle est la légende dans laquelle il est question d'un 
de ces nains, qu'un jeune berger trouva près de Dresde, sous 
une pierre, et qu'il employa dès lors à garder ses troupeaux. 
Grimm. o. c, t. 1, |>. 65.- Cette légende rappelle le Tagès des 
Étrusques, qui sortit sous la forme d'un enfimt, d'un sillon 

3u*un laboureur creusait près de Tarquinies , mais qui était 
oué de toute la sagesse a'un vieillard. 

I sie setxt sicb in Tbale am grasigen Rain 

Und spinnet gar fleissig im Mondpnscbein 
XJnd lâcbelt gar frôlicb, tbat Niemaod ein Laid 
Und beisst in der Gegend dort weit und breit 
Das spinnende Fràulein von Scberven. 

(Widar Ziehnert, Prenuens Volkssagen, Ifâbrcben 
nnd Legenden, II, n. 3.) 
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venir des nornes^ des elfe et des esprits des eaux '. 
Comme les Mairœ antiques , Hollé distribue des 
fleurs, des fruits, des gâteaux de farine et répand 
la fertilité dans iesehamps qu'elle parcourt '; comme 
les parques et les fées , elle excelle à filer; elle en- 
courage les fileuses laborieuses et punit les pares- 
seuses; comme les fées, elle préside & la naissance 
des enfants, se montre alors sous Tapparence d'une 
vieille femme aux vêtements blanc»; parfois aussi, 
elleest vindicativeetcruelle, ainsi quecertainesfées 
de nos fictions françaises; elle se venge , en enle- 
vant les enfants et en les entraînant au fond des 
eaux. Pschipolonza, cette petite femme vieille , hi- 
deuse et ridée, qui eCFraie souvent les paysans des 
environs de Zittau, se montre à l'instar de nos fées, 
au bord des chemins, dans les bois, vêtue dé blanc 
et occupée à filer \ Dans la Livonie, on croit aux 
swéhias jumprawas, jeunes filles qu'on aperçoit 
la nuit, filant mystérieusement ^. 

Pour les Allemands, les fib des toiles d'araignée 
que l'on voit parfois voltiger dans les airs ont été 
tissés par les elfs ou les dwarfs ^. En France , les 
enfants les appellent les fils de la bonne vierge , et 
substituent ainsi des idées chrétiennes à des souve- 

> Grimin, o. c, t. % p. 8. 

a H. G. Graye, Volkssagen und YolkstfaUmliche Denkmale 
der Lausitz, p. 56 (Bautzen, ld39). 

3 Stender, Liyonian Grammar, p. 146. 

4 E. H. Vo8s, Notes sar Louise, III, 17. 
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nirs païens, tout en conservant la même supersti- 
tion \ 

Les elfs ont été divisés en diverses classes, sui- 
vant les lieux qu'ils habitent et auxquels ils prési- 
dent. On' distingue les dunàlfmne qui répondent 
aux nymphes- mon^ico/«p, castalides des anciens, 
lesfeldûlfenney qui sont les naïades, les hamadrya- 
des, l^s muntâlfenne ou orcades, le$ sedlfenne ou 
naïades, les undâl ferme ou dryades ''. 

Les elfs habitent les amas d'eaux, les sources, 
les étangs, et ce sont eux , disent les paysans de la 
Suède / qui produisent ce brouillard qu'on voit 
souvent s'étendre au-dessus des eaux. 

Cette demeure des elfs rappelle tout de suite 
celle dés fées placée aussi pr^s des eaux. Mais de 
même que certains elfs étaient plus spécialement 
considérés comme des esprits des eaux, dans les 
contrées bretonnes, certaines fées nous appa- 
raissent également comme des espèces de génies 
marins ou aquatiques. 

Si Ton en croit l'étymologie que plusieurs anti- 
quaires assignent à leur nom, Méiusine et Morgane 



. I L'idée d'un fil, considéré comme une image de la desti- 
née de l'homme, rappeUe un usaj^e des femmes turques et 
serbes. A chaque enfant dont elles accouchent, elles filent un 
fil auquel elles font des nœuds ; elles s'imaginent qu'elles 
n'accoucheront de nouveau, qu'en autant d'années qu'elles dé- 
font de ces nœuds. VÔy. Boue, la Turquie d'Europe, t. 2, 
p. 126. 

' Cf. Crof ton Croker, p. 3 passim. 
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auraient été du nombre de ces fées des eaux. Sui- 
vant M. de Freminville s Mélusine vient de mor- 
lusein, vapeur, brouillard de mer; morgan veut 
dire blancheur de mer. M. Th. de la Villemarqué 
tire rétymologie de ce dernier nom, de Gan, pro- 
phète; et on doit au reste remarquer la grande res- 
semblance qui existe entre ce nom de Morgane et 
ceux do muir^heilt, murdhuçhan, merroïc^ sous 
lesquels on désigne en Irlande, lesmermaids'. Les 
mermaids et les nix nous semblent avoir été in- 
contestablement les types primitifs de ces esprits 
aquatiques. Ce nom de dame du lac , donné à plu- 
sieurs fées, à la Sebille du roman dePerceforest, à 
Viviane qui éleva le fameux Lanoelot, surnommé 
aussi du Lac, a son origine dans les traditions sep- 
tentrionales ^ Ces dames du lac sont filles des 
Meerweib-nixe, qui, sur les bords du Danube, pré- 
disent, dans les Niebelungen ^, Favenir au guerrier 
Hagène ; elles descendent de cette sirène du Rhin 



I ÀDtiq. de la Bretagne, Côtes-du-Nord, p. S3. 

a Th. de la Villemarqué , Contes populaires des anciens 
Bretons, p. 44. 

3 Cf. G. Ellis, Spécimens of early english metrical roman- 
ces, t. i, p. 824 (London, i811). 

4 Niebelungen, trad. par Mm® Moreau de ta tfeltière, 
t. 2, p. 1128, ^« avent. Dans Horoèrej les sirènes ont aussi 
le don de prophétie ; elles connaissent le passé et Pavenir. 
Odyss., lih. XIII. Un grand nombre de cUvinités marines, 
représentées souvent avec des queues de poisson , Protée, 
Triton, Glaucus, Phorcus, avaient également le don de pro- 
phétie. 



i 
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qui y à l'entrée da goaffre où avait été préeipité.Ie 
fatal trésordesNiebeluugen^ attirait par rharmonie 
de ses chants que quinze échos répétaient^ les vais- 
seaux dans rabioile. Cette tradition germanique , 
mêlée au souvenir des sirènes et des néréides an- 
tiqueSy a donné naissance à toutes les légendes de 
fées des eaux. La fable française de Mélusine, une 
fable analogue de la Suisse sur une jeune fille ser- 
pent ■ y sont sans contredit des produits de ce 
syncrétisme des traditions de TOrient, de la Grèce 
et de la Scandinavie ^ . 

Lesondins, les nix de rAUemagne, attirent au 
fond des eaux les mortels qu'elles ont séduits ou 
ceux qui, à l'exemple d'Hylas, se hasardent im- 
prudemment sûr les bords qu^elles habitent. En 
France , une légende provençale raconte de même 
comment une fée attira Brincan sous la plaine li- 
quide et le transporta dans son palais de cristal s 
Cette fée avait une chevelure vert glauque y qui 
rappelle celle que donnent les habitants de la Thu^ 
ringe à la nix du lac de Salzung ^ ou celle qu'attri- 
buent les Slaves à leurs roussalkis ^. Ces roussal- 
kis y comme les ondins de Magdebourg ^, comme 

I Koraeman, Mons Veneris, c. 34^ p. 189, 192. 
a Cf. Keightley , Fairy Mythology, t. 2 , p. 287. 

3 Cf. Bechstein, der Sagenschatz und die Sagenkreise des 
TharÎDgerlaodes. P. 4, p. 117 (iD-12, Meiningen, 1838). 
Les nii de ce lac eàlevaiefit aussi les enfants, comme les kor- 
rigans de la Bretagne. 

4 Cf. Hakaroff, Traditions russes ( en riuse ) , 1. 1, p. 9. 
^Grimm , o. c, t.'l, p. 83. 
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les korrigans de la Bretagne, viennent souvent,^ à la 
surface de eaux, peigner leur bnDante chevelure. 
Mélusine nous est représentée de même , peignant 
ses longs cheveux , tandis que sa queue s'agite 
dans un bassin. 

Les eaux ne sont pas le seul séjour commun aux 
elfs et aux fées, les arbres, les forêts sont encore 
le théâtre de leurs apparitions. En Suéde, lespay- 
sans vénèrent les tilleuls , comme ayant jadis été la 
demeure des elfs. C'était sous qn arbre gigantes- 
que» le frêne Yggdrasill, auprès de lafontaineUrda, 
que les nomes liées , ainsi que nous l'avons dit, 
à ces esprits des airs> avaient fixé leur demeure. 

L'herbe des champs est sous la protection des 
elfs ; tant qu'elle n'a pas encorp levé , qu'elle ne 
fait que germer sous terré , ce sont les elfs noirs 
(Schwarz-elfen) qui la protègent, qui veillent sur 
elle; puis, a-t-elle élevé au-dessus du sol sa tige 
délicate, elle passe sous la garde des elfs lumineux 
(Licht-elfen),^es elfs de la lumière. Sous ces 
croyances poétique^, le fétichisme ne cesse pas de 
se cacher. Ces elfs donnent la main aux nymphes 
italiotes. 

Les elfs, avons-nous remarqué, attachent sou- 
vent leurs services à un homme ou à une famille 
et, suivant les contrées, ils ont reçu dans ce cas 
des noms différents '. On les appelle nia , kobold 

> Dans les idées populaires des Romains , les lares pa- 
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en Allemagne , broumie en Ecosse , cluricaune en 
Iriande ' , le vieillard Tom-Gubbe ou Tonttu en 
Suède ''y nisê-god'drange dans le Danemarck et 
laNorwëge, dttende, trasgo en Espagne, lutin, 
goblin ou follet en France , kobgoblin , puch , 
robin good-fellow , robin^tood en Angleterre , 



raissent ayoir été des génies absolament do même genre ; 
c'est au moins ce qu'indiquent ces yers de Plaute , dans le 
prologue de TAntularia : 

Ne qnis miretar qui sim , paucis eloqnar : 
Ego lar snm familiaria ; ex hac familia , 
TJnde me exeuntem me aspexistis. 

' Le cluricaune se distingue des elfs, parce qu'on le ren- 
contre toujours seul. H se montre sous la figure d'un petit 
vieillard au front ridé , au costume antique ; il porte un habit 
vert foncé à larges boutons ; sa tête est couverte d'un cha- 
peau à bords retroussés. On le déteste à raison de ses mé- 
chantes dispositions , et son nom est employé comme expres- 
sion de mépris. On parvient quelquefois , par les raenacçs 
ou la séduction , à le soumettre comme serviteur ; on 
l'emploie alors à fabriquer des souliers. Il craint l'homme , 
et lorsque celui-d le surprend, il ne peut lui échapper. Le 
cluricaune connaît en général , ainsi que les nains , les lieui 
où sont enfouis les trésors ; et , comme les nains bretons , 
on le représente ( voyez plus bas) avec une bourse de cuir 
à la ceinture , dans laquelle se trouve toujours un shelling. 
Quelquefois il a uVux bourses , l'une contient alors un coin 
de cuivre. Le cluricaune aime à danser et à fumer ; il s'at- 
tache en général à une famille, tant qu'il en subsiste un 
membre ; il a un grand respect pour le maître de la maison , 
mais entre dans de violents accès de colère lorsque t'on 
oul>lie de lui donner sa nourriture. Groflon Groker. P. 3, p. 7. 

* Cet esprit s'appelle Para chez les Finnois , a'où les Sué- 
dois ont fait le nom de BjAra ; il vole souvent le lait des 
vaches, pour le boire. Groker, t. 3 , p. 147. 
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pwcca, ddius le pays de Galles. Ed Suisse, des gé- 
nies familiers sont attachés à la garde des trou- 
peaux, on les appelle servants; ce sont peut-être 
les sulëves antiques S. Le pasteur de l'Helvétieleur 
fait encore sa libation de lait, comme il y a \ingt 
siècles celui de TArcadie ou de la Saisine la 
faisait à Pan, Pan type primitif de ces génies 
protecteurs du bétail , Pan , qui du sommet du 
Lycée ou du Lucretile , défendait la chèvre ou la 
brebis des feux dévorants du midi '. En plusieurs 
lieux, les servants s'appellent drôles, mot qui est 
la corruption de troll , nom que nous avons vu 
plus haut appartenir à d'autres membres de cette 
famille fantastique avec lesquels on les a confon- 
dus^. Les trolls sont effectivement, dans certaines 
légendes, de véritables génies domestiques ^. Dans 
le Perche, on trouve des croyances analogues : des 
servants prennent soin des animaux et promènent 
quelquefois, d'une main invisible , Têtrille sur la 



I Cf. J. Rud Wyss, Idyllen , Legenden ûnd Erzfthlungen 
aasder Schweiz (Berq , 1813). 

«fi» 

a Velox ani<£nain sœpe Lucretilem 

Mutât Lycseo Faunus et igneum , 
Défendit aestatem capellis. 

(Q. HORAT. FhÂC. , lib. i , od. 17.) 

3 Médit, histor. de Gamerarius^ 1. 1 , 1. 4, c. 13. 

4 Cf. Lexic. raytbologic. septeotr. , t. 3, ap. Edda Sœmun- 
dina (Havniie 18, in-4o), verbo Troll, 



DU MOTEN-AGE. 79 

croupe du cheval '. Dans la Vendée, moins com- 
plaisants, ils s^amusent seulement à leur tirer les 
crins '. Cependant en général les soins de tous 
ces êtres singuliers ne sont qu'à moitié désintéres-^ 
ses ; ils se contentent de peu , mais néanmoins ils 
veulent être payés de leur peine '. 

Gomme les fées-, les parques et les nornes , les 
femmes des elfs se sont montrées plus d'une fois 
à la naissance des enfants pour leur annoncer leur 
destinée. Ainsi le fit celle qui promit le~ bonheur au 
fils d'une pauvre paysanne, sur lequel elle veilla 
sans cesse et auquel elle valut enfin la main de la 
fille du roi ^. Ainsi le fit Huldelfe, qui apparaît aux 



I Fret, Chroniques Percheronnes, 1. 1, p. 67. L'auteur du 
Petit Albert rapporte l'histoire d'un de ces invisibles palefre- 
niers qui, dans un château, étrillait les chevaui depuis 
six ans. 

a A de la Villegille , Notice sur Ghavagne en Paillers , 
p. 30. Mém. des Antiq. de France, nouv. ser. , t. 6. 

3 Robin Good-Fellow est chargé de balayer la maison à 
minuit, de moudre la moutarde ; mais si l'on n'a pas soin de 
laisser pour lui une tasse de crème et de lait caillé , le len- 
demain le potage est brûlé , le beurre ne peut pas prendre. 

..t.Robia good-fellow ; are y ou not he 
That fright the moidens of the viUagery , 
Skim ailk , and sometimes labour in tbe quem 
And boolless make tbe brealhless bouse-^ife-cbarn. 
And sometimes make tbe drink to bear no barm 
Mislead nigbt-wanders , laugbing at tbeirbarm 
Tbos.e tbat Hob-Goblin call you and sweet Pack 
Ton do ibeir -work , and ibey sball bave goodlnck. 

(Shakespeare , Midsummer Nigbt^s Dream , act. a.) 

4 Afzelius, Volkssagen und Volkslieder^us Schwedens ub. 
?on Ungewitter, 1. 1, p. 341. 
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couches de certaines femmes et prédit le sort des 
nouveaux-nés *. 

Dans toutes les contrées septentrionales les 
croyances relatives aux elfs sont associées à d'au- 
tres relatives aux nains. Les légendes sur ces êtres 
singuliers sont fort nombreuses en Allemagne; elles 
nous les représentent comme les génies de la terre 
et du sol; mais outre les nains proprement dits , 
les dwergs ou dwarfs et les bergmdnnchen , tout 
le peuple des esprits participe de ce caractère de 
petitesse. Les elfs , les nix , les trolls nous sont 
représentés comme d'une taille plus qu'enfantine. 
Les berstuCy les koUk "", n'ont que quelques 
pouces de hauteur. £n Bretagne , il en est de même 
des fées ou korrigans. Mille contes^ mille mâhrchen 
disent comment des laboureurs , des paysans les 
ont découverts cachés sous une motte de terre, re- 
posant à l'ombre d'un brin d'herbe ^. 

Ces traditions sur les nains ne sont pas exclusi- 
vement du domaine des superstitions Scandinaves 
et germaines ; on les retrouve partout où se pré» 
sentent les traditions des fées , et comme ces fem- 

1 Arzelîus» Yolkssa^eD and Yolkslieder aus Schwedens ub. 
Yon UDge^witter, t. i, p. 62. 

a Berstac, Markropet. Koltk sont les noms qae reçoivent 
les nains chez les Wendes. Cf. Mash, Obotritische Altertha- 
metf in, 39. Les nains sont appelés en danois^ dverg; en alle- 
mand, xwerg, en vieil allemand, duuerch; en flamand, dwerg; 
aux liés Feroe, drorg, drôrg; en écossais, duergh; eo an- 
glais, dwarf, 

'* Voyez, par exemple, dans Keighlley la légende de Rei- 
chert, t. 1, p. 24. 
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mes mystérieuses ils forment un nouveau point de 
ressemblance entre la mythologie populaire - des 
Celtes et des populations septentrionales. D'après 
les croyances bretonnes, il existe dès génies de la 
taHle des pygmées, doués, ainsi que les fées, d'un 
pouvoir magique, d'une science prophétique. Mais 
loin d'être blancs et aériens comme celles-ci , ils sont 
noirs , velus et trapus; leurs mudns sont armées de 
grifies de chat et leurs pieds de cornes de bouc ; 
ils ont la face ridée, les cheveux crépus, les yeiix 
creux et petits, mais brillants comme des escar- 
boucles, la voix sourde et cassée par Tàge. 

Les nains de la Bretagne, les bergmânnchen de 
TAllemagne sont regardés comme d'un extrême 
habileté dans l'art de travailler les métaux. Les 
idées défavorables que Ton a sur eux, les font même 
passer chez les Bretons, les GaUois, les Irlandais, 
comme de faux-monnayeurs; c'est au fond des 
grottes, dans les flancs des montagnes qu'ils ca- 
dient leurs mystérieux ateliers. C'est là, qu'aidés 
souvent des elfs et des autres génies analogues , 
ils forgent, ils trempent , ils damasquinent ces ar* 
mes redoutables dont ils ontdoté les Dieux et par- 
fois les mortels. L'un de ces forgerons nommé 
Wieland ' ou Vêlant , instruit par les nains de la 

> Voyez sar Vêlant, un mémoire de H. Depping,- dans le 
t. 5 des Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 
nouvelle série, p. 217 et sy., mais surtout un article du jottr-< 
nal publié par M. Haupt et H. Hoffmann, intitulé : A\U 
deuUcheBl&tter, t. i, p. 34(1835)^ 
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montagne de Kallova, s'était acqais une immense 
renommée. Son nom, de la Scandinavie était passé 
dans la France, changé en celui de Galant, Galant 
qui avait fabriqué Durandal , Tépée de Charlema- 
gne> et Merveilleuse, Fépée de Doolinde Mayence; 
la Yilkina-Saga nous dit que la mère de ce cé- 
lèbre Yieland était un elf et son père un géant 
Vade. Suivantd'autres traditions, il serait lui-même 
un licht-elf. Ainsi les elfs , en une foule de circon- 
stances, voient leur histoire se mêler à celle des 
nains, et ce mélange démontre leur communauté 
d'origine. L'Edda parle aussi de l'extrême habileté 
des elfs dans l'art de travailler les métaux : ce 
sont eux qui ont forgé, Gungner , Tépée d'Odin , 
qui ont fait à Sifa sa chevelure d'or, à Freya sa 
chaîne d'or. Le cluricaune irlandais est aussi un 
forgeron , et le paysan assure entendre souvent la 
montagne retentir du bruit de son marteau '• 

Où faut-il aller chercher l'origine de ces nains 
dont nous trouvons la croyance si généralement 
répandue? La moindre comparaison entre les tra- 
ditions que nous venons de rapporter et ce que les 
anciens nous disent des dieux cabires ne nous per- 
met guère de douter que ceux-ci n'aient été les 



f CL Pigott, OttV. cit., p. 225, et CroftOD Groker,p. 3, 
p. 99. On a TU plus haut, par une note, que, dans le nord, les 
cluricaunes fabriquaient les souliers. Ces objets étaient ori- 
^nairement en métal, et par conséquent du ressort dé Tart 
du forgeron ; aussi disait-on shoe-smith en vieil anglais, au 
lieu de slioe-niaker. 
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pères des nains des religions celtes etscandinaves*^ 
On sait d'ailleurs que les analogies entre les doc- 
trines du druidisme. et celles de TOrient ne sont 
pasrares.Les Phéniciens ont certainement fait plu- 
sieurs établissemens dans la Gaule ', et c'était dans 
la Phéhicie , à Béryte % et dans les îles qui n'en 
étaient pas fort éloignées , Samothrace , Imbros , 
LemnoSy que leur culte était principalement ré- 
pandu. Les cabires étaient des dieux forgerons 
ainsi que nos nains; on les regardait comme les 
compagnons, et môme comme les fils d'Hephaïs- 
toSy le PJitha égyptien , le Vulcain latin ^ Héro- 
dote nous apprend qu'àMemphis, on les représen- 
tait comme des pygmées ^. Sur les médailles , on 
les voit le marteau à la main ^. Tous ces caractè- * 
res nous reportent précisément aux nains bretons 
et germains. Le chef des nains de la Bretagne , 
Gwion, rappelle tous les traits d'Hercule , qui était 
le même que le Melkarth tyrien, dieu dont le culte 
avait été apporté dans la Gaule , et qui se con- 
fondait aussi avec Hermès , dont Gwion possédait 
toutes les connaissapces magiques» poétiques ^al- 

> Cf. Tintéressant ouvrage intitulé : Das magusanisebe Eu- 
ropa (în-8o, HildburghauseD, 1830). 

a Cf. Sanchoniath. ap. Eudeb. Prœp. evang., lib. i, c. 10^ 
p. 39. 

3 Cf. £m. Dayid, Valcain, Kecherches sur ce dieu, p. 7. 

4 Lib. 3» c. 37. 

5 Voyez une médaille des Thessaloniciens ap. Hillio, Ga* 
lerie mytholog., no 330 (LXTIX). 
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chimiques et métallurgiques. Gwion est très cer- 
tainement Hercule Gigon , dont il porte presque 
le surnom. Ce Gigon était aussi représenté sous 
la forme d'un nain large et ventru. Gwion veille 
à la garde d'un vase mystique qui contient Teau 
du génie de la divination et de la science. Ce 
vase» qui est celui que nous avons vu plus haut 
devenir le saint Graal, présente la ressemblance 
la plus frappante avec la coupe des cabires, 
coupe mystique attribuée aussi à Dschemschid , 
qui la trouva, dit-on, en creusant les fondements 
d'Ëstakhar, à Bacchus, à Hermès, à Joseph, à 
Salomon, à Alexandre^ et qui est à la fois le 
miroir magique du monde et le vase de salut '. 
L'eau merveilleuse de ce vase enchanté, est nom- 
mée par les Bardes, l'eau de Gwion. L'tle d'Alwion 
ou de Gwion, dont les Romains ont fait Albion, et 
qu'un ancien poète appelle le pays de Mercure ', 
lui doit son nom. Cette qualification de pays de 
Mercure est une preuve liouvelle de l'identité qui 
existe entre Hermès et Gwion. L'Hermès celtique 
est en efiét représenté dans un basrrelief , une 
bourse à la main , précisément cooime les Bardes 
nous dépeignent Gwion ^. 

> Cf. Greuzer, Symbol, tr. Guigniaat» 1. 1^ p. 440; et Stra- 
bon, X^ p. 472. 

3 Tb. de la Yillemarqué, Barzas-Breiz, Introdi passim. 

3 Cf. MoDtfaucen» t. 4, p. 414. Myyyrian , Archaiology 
of Wales, 1. 1, p. 158; i.% p. 161. Cette bourse symboli- 
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Les nains sont les sujets de Gwion , et c'est le 
mercredi , précisément le jour consacré à Mercure, 
qu'ils célèbrent leur fête. Comme Gwion , ils por- 
tent une large bourse de cuir qu on dit pleine 
d'or; mais ceux qui Font dérobée, n'y ont jusqu'ici 
trouvé que des crins sales , des poils et une paire 
de ciseaux. 

Les cabires étaient, dans les traditions mytho- 
logiques, associés aux curetés et aux corybantes, 
dans le nom desquels on trouve le même radical 
kor qui appartient au nom de korrigans ' .€es noms, 
si Ton admet l'étymologie assez vraisemblable 
proposée par Isaac Vossius, viendraient du grec 
\ovpoi, enfant , jeune homme , petit. Les cabires 
se liaient encore aux telchines et aux dactyles 
idéens, ouvriers mineurs, forgerons ainsi que les 
nains de l'Allemagne , habiles à travailler Tairain 
et le fer % et sur lesquels existait, comme sur les 
bergm&nnchen » une infinité de légendes popu- 
laires. Les corybantes et les curetés se livraient 



que est encore ao des traits qui rapprochent Gwion et les 
nains de Mercure. Ce dieu, comme on lésait, était re- 
présenté souvent une bourse à la main. Dans la Gaule, où 
Mercure était surtout considéré comme le dieu du commerce 
(Nundiuator)^ cette bourse lui a été donnée comme emblème, 
bien plus fréquemment qu'en Italie. 

I Ce radical kor , réparait également dans le nom de 
KovpxLy sous lequel les nymphes étaient souvept désignées. 
Cf. Pindarus, Pyth. 3, ant. 4. 

> Cf. K. Hoeck, Kreta, t. I, p. 305 et sv. 
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fréquemment à des danses bruyantes, dans les or* 
gies qu'ils célébraient ; ces danses rappellent celles 
des nains , des trolls et des fées. Ils exécutaient , \ 
en rhonneur de Sabazius ou de Cybèle, la lUtuçiç 
dans rtle de Crète, ils dansaient la iTpùXtç > ap- 
pelée ensuite wjpfiixn y c'est-à-dire la danse ignée, 
en frappant leurs épées et leurs boucliers. ToQt le 
monde sait que c'est ainsi qu'ils dérobèrent à Sa- 
turne les vagissements de Jupiter qui venait de naî- 
tre \ Les curetés et les corybantes joignaient à 
leurs chœurs religieux les éclats d'une musique 
bruyante. Les cimbales, les tambours, les crotales 
et le sistre unissaient leurs sons aigus, dans ces 
étourdissants concerts, qui valaient à leurs auteurs 
le surnom de x«^xox/9«roi 3. La musique est aussi 
l'occupation favorite des elfs et des nains ; en 
Ecosse on entend souvent des flanci? des monta- 
gnes, de l'intérieur des tombelles, les accords d'une 
musique lointaine. En Norwége, on appelle cette 
musique kMre slaat; elle est monotone , les sons 



1 Cf. Plutarch. Erotic, t. 9, p. 41 , éd. Reiske. Schol. 
Sophocl. Ajac, y. 685» p. 337, éd. Erfurt. Eustaih. , ad 
Homer., Iliad. 16, p. 1078, éd. Kom. 

Gallimach., Bymn. in Jot., 5a. 

3 Cf. Hoeck, Kreta, 1. 1, p. 21% 
3 Orph., hymo. 37. 
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en sont sourds et réguliers y. Dans Tantiquité, les 
cabireSy dieux nains, sont associés àHercule , dieu 
géant.Une association analogue, née de la première, 
se retrouve aussi au moyen-âge. Les nains , les 
géants sont constamment unis dans les légendes. 
IciTon dit sur le compte des nains, ce qu'ailleurs 
on raconte des géants. Souvent ces dernîersont les 
premiers pour auxiliaires, absolument comme dans 
la mythologie égyptienne , on voit les pygmées se- 
courir Antée *. 

Dans les contrées septentrionales^ les souvenirs 
des nains et des elfs se sont unis à ceux de la ré- 
sistance que les anciens habitants du pays opposè- 
rent à rinvasion étrangère , et cette association a 
dû donnet aux traditions qui s*attachaient à ces 
être fantastiques , une physionomie nouvelle. Les 
peuples de souche finnoise qui occcupaient la Scan- 
dinavie , se défendirent longtei3[ips contre les con- 
quêtes des Âses. Vaincus, ils se retirèrent dans les 
bois et les montagnes pour y mener une vie triste 
et cachée, subsistant sans doute par le brigandage; 
mais pour les paysans de la Gothie et du Warm- 
land , cette race dont Texistence avait pris un ca- 
ractère en quelque sorte mystérieux et singulier, 
devint des génies malfaisants qui habitaient sous 
terre ou au fond des bois, des sorciers en guerre 

1 CroftoD-Croker, p. 3, p. 91. 

a Greazer, tr, Guigniant^H. 1; p. 160. 
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permanente contre la population * . Une autre race 
de plus haute stature, vaincue également par les 
conquérants , les jattes ou jothen y se transforma 
dans la tradition populaire, en une nation de géants 
sur laquelle Thor avait épuisé ses coups ^. Ce 
dieu redoutable combattit iiussi les nains, les berg-* 
geister ; il lança contre eux ces'masses énormes de 
pierres qu'on trouve ça et là éparses sur le sol ^ ; 
en France on attribue aux fées le transport de pa- 
reils blocs ^. 

Quand le christianisme fut apporté dans la Ger- 
manie, on n'abandonna pas la croyance à tout ce 
monde des esprits, mais comme une idée d'hos- 



1 Afzelias^ ab. von UngewiUer, 1. 1, p. 160. 
a Id., t. f , p. 47. 

3 Cette croyance a fait dooner par les paysans, le nom de 
Thonkeile aux météorites. Cf. Âfzelius, t. % p. 12. 

4 A Bourg-Lactic, en Auvergne, on voit des prismes ba- 
saltiques que les paysans appellent . rochers des Fades, et que 
les fées, ajoutent-ils, ont apportés dans leur tablier. Cf. Bouil- 
let, Tablettes historiques de l'Auvergne, t. 2, p. -290. Dans 
plusieurs contrées du Nord , ce sont les troUs qu'on regarde 
comme les auteurs de ces colonnes basaltiques qui forment 
souvent d'énormes cavernes ou des chaussées d'une élévation 
prodigieuse : on nomme ces constructions naturelles, trolXa" 
Mavd, c'est-à-dire, constructions des trolls ; trollkonu- 
gardr, c'est-à-dire, dortoirs, cimetières des trolls; troiîa- 
Mrfta, église des trolls. En Allemagne, ces trolls sont deve* 
nus des diables, et c'est à ceui-ci qu'on rapporte les mêmes 
objets; de là les noms de Teufelsmauer, Teufelshrilche qu'on 
leur attribue. En France, on a donné le nom de Chaussée- 
des-Géants à un monument basaltique des Cévennes, et dans 
l'Ulster, le célèbre gianVs Causeway a dû le même nom à de» 
traditions populaires identiques. 
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tilité était inhérente au caractère qu'on attribuait 
à ces êtres 9 on en fil des adversaires du nouveau 
culte : on peignit dans les légendes, les stegmân- 
nem , les waldfûrsten , les bergumânchen, comme 
des ennemis acharnés du clergé ; on les voua na- 
turellement à la damnation. On fît plus , en cer- 
tains endroits, on les changea en diables. Il est vrai 
que la forme hideuse sous laquelle on les repré- 
sentait généralement, devait prêter à cette assimi- 
lation. Ainsi, le moine deSaint-Gall conte l'histoire 
d'un de ces esprits mystérieux dontil fait un diable 
velu * ; Gervais de Tilbury » change en esprit de 
ténèbres le lutin dont il parle , d'après le récit de 
son temps. Ce lutin a l'aspect d'un vieillard, a la 
face ridée, a la taille de pygmée et se reconnaît pour 
un de nos nains. On endoitdireautantdeZabulon, 
le démon à longue barbe d'Ordéric Vital. Au reste, 
cette assimilation des nains aux démons remonte 
plus haut que les chroniques : les démons incubes 
dusien, dont il est question dans saint Augustin', 
ne sont autres que les nains bretons nommés en- 
core duz, duzik, dans les chants populaires ^. 

* De Garolo Magno, ap. D. Bouquet, t. 9, p. 1 16. 
3 Olia imperiala, p. 141. 

3 De Givit. Dei, lib. 15, c. 23. S. Isidore de Séville, Ori- 
gines, lib. 8, c. 9, en rappelant leur nom de Dusii, les dési- 
gne sous celui de Pilosi, et dit que leur nom grec est itocvU- 
xoi; il les identifie aux satyres. 

4 Cf. Th. de la Viilemarqué, Barzas-Breiz, t. 1, p. 42. La 
croyance aux démons incubes remonte à ceUe aux nains ou 
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Les nains, disent les paysans armoriquains, 
fuient la présence de Thomme; ils se sont retirés 
dans leR montagnes, dans les bois, dans les souter- 
rains f et souvent même quand la civilisation nou- 



esprits nocturnes qui venaient, sous les formes les plus bizar- 
res et les plus effrayantes , tourmenter les hommes durant 
leur sommeil. Dans le Nord, ces esprits étaient désignés sous 
le nom de mar, mahra, mahr, et ils se rattachaient aux alps 
ou elfs et aux druds. Les mots qui en différentes langues eu- 
ropéennes, servent à désigner le sommeil agitée accompagné 
d'oppression et de rêves affreux, sont empruntés au nom de 
manr. En danois , maren , en anglais , nightmar» , en fran- 
çais, cauchemar^ eu allemand, nachtmar. Dans les con- 
trées Scandinaves , on croit que la mahr prend plaisir à tirer 
les hommes par les cheveux, comme les lutins de l'ouest de 
la France s'amusent à tirer les crins des chevaux. La mala- 
die nommée plica en polonais , et dans laquelle les cheveux 
deviennent comme une sorte de feutre , s'appelle en suédois 
tnaWocil;, dans la basse Allemagne, mahrhlatte, mahrenzop/f, 
en allemand, mahrenvlichty c'est-à-dire^ chevelure tressée, 
tapée, bouclée par la main de la mahr. Voyez une disserta- 
tion intéressante sur ce sujet , écrite sous forme de lettre, 
par M. le baron Coquebert-Montbret , ap. Mém. des Antiij. 
de France, !'« série, t. 6^ p. 395. Chez les nations supersti- 
tieuses , le cauchemar a dû être naturellement rapporté à 
l'action d'un démon qui lutine le dormeur, et ces rêves volup- 
tueux, produits chez l'homme par Fécoulement séminal inyo- 
lontaire, et dans lesquels on s'imagine avoir commerce avec 
quelque beauté mystérieuse, nés chez la femme d'excitations 
hystériques ou de sensations analogues qui lui font croire 
qu'elle se livre à des étreintes amoureuses , ont été l'origine 
delà même croyance chez tous les peuples. Les pilosi des Hé- 
breux, les panisques, les satyres, les éphialtes des Grecs, les 
faunes, les syl vains des Latins, les démons incubes ou suc- 
cubes, les sylphes du moyen-Age, sont autant d'enfans de l'i- 
roagination du dormeur, agitée par ses sens, et comme l'ob- 
serve Gicéron, De Nat. Deorum , 8, 7, il ne fiiut chercher 
nulle part ces êtres fantastiques. Gf. sur l'explication du 
cauchemar un chapitre curieux , de incubo, dans le tom. i. 
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velle les pressa trop vivement, ils disparurent com- 
plètement. £n plusieurs contrées de TAUemagne 
et de la Grande-Bretagne , on raconte leur dispa- 
rition. 

A la ville de Greifswald et dans les environs y 
c'est une tradition répandue chez le peuple , que 
jadiSj à une époque que l'on ne peut plus déter- 
miner, le pays était habité par un grand nombre 
de nains. On ignore le chemin qu'ils ont suivi en 
s'en allant , mais on croit qu'ils se sont réfugiés 
dans les montagnes'. Une légende prussienne ra- 
conte comment les nains qui habitaient Dardes- 
heim, furent chassés par un forgeron, et comment 
depuis on ne les a plus revus ^ Dans l'Ërzgebirge, 
une tradition toute semblable dit que les nains 
ont été chassés par l'établissement des forges ^ 



partie % de l'excellent ouvrage du célèbre Joseph Franck, 
intitulé : Praxeos medics univers» praecepta (c. X, p. 452, 
Lipsiae, 1832). On trouvera dans ce chapitre la bibliographie 
complète de tous les auteurs qui ont écrit sur ce sujet. 

> Temme, Yolkssagen von Pommern und Rûgen, p. 254. 

3 Boi Dardesheim in einem Berge 

Logirte einst Yor aUer Zeit 
Ein ganzes Vôlkcben kleiner Zwerge 
In friedliclier Verbogenheit. 

Nar wenn im Mondeschein sie spielten 
Da lali man, sonst nirgends mebr. 

dit la légende de Goldemar ou Wolmar, rErdmânnkonig. 

Widar-Zielin«rt, Preussens Vplkssagen, I., n<> 49! Ui n^ 3. 

3 Grimm, ouv. cit., 1. 1, p. 53. 
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Dans le Harz, même légende '.Le peuple du Nord- 
Jutland dit que les trolls ont quitté Yendsyssel» 
pour ne plus reparaître "*. Toutes ces traditions 
sont des images de la destruction des antiques 
croyances et de l'expulsion des anciens habitants 
qui y étaient demeurés attachés ^ , de l'émigration 
d'un peuple adonné peut-être à l'industrie des mi- 
nes et des métauxy forcé par le vainqueur d'aban- 
donner son travail et ses ateliers. Le cri de joie 
que poussaient les jeunes gons , qui dans le nord 
célébraient sous des déguisements bizarres et dans 
des divertissements bruyants , la fêla de Noël ou 
de Jul f rappelle encore la fuite des trolls : Trol- 
lollay (troll on way) , criait-on. Ce vivat qu'on ne 
comprenait plus , était l'anathème de la foi nou- 
velle contre le paganisme septentrionnal, qui fuyait 
devant elle. En 15^0 , Thomas Cromwell donnait 
ce même mot , dans une de ses chansons, comme 
très efficace pour chasser le diable. Il est inutile 
de montrer l'enchaînement de toutes ces idées y le 
le lecteur le devinera aisément ^. 

Dans la France , on raconte de même en plu- 
sieurs lieux, le départ des fées. En disparaissant tes 
nains ont emporté le secret de leur science ; ils 

■ Grimm, ouy. cit., t. 1, p. 270. 

a Keightley, the Fairy Mythology, 1. 1, p. 203. 

1 Cf. Grofton-Croker, ouy. cit., P. 3, p. 70. 

4 Gf. Transactions of the Society of Anliquaries of Scot- 
land, vol. 2, p. 1 (1818). 
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ont caché leurs trésors désormais introuvables à 
rhomme y ils les ont enfouis, comme les clames fa- 
des de Viviers près de Metz, qui, à Farrivée de 
saint Colomban , enfouirent leurs richesses dans 
un souterrain du château et ne reparurent plus '. 
Les^ nains bretons peuvent seuls déchiffrer les ca- 
ractères cabalistiques qu'on voit gravés sur les fa- 
ces de divers monuments druidiques ; les nains 
Scandinaves sont en possession de connaissances 
semblables , et ont seuls la science des runes 
qu'ils n'enseignent qu'aux mortels qu'ils favorisent. 
Cependant dans plusieurs provinces de la Saxe 
ou de la Franconie y du fond des mines où ils se 
sont retirés» les nains manifestent encore souvent 
leur présence aux hommes et, suivant le caractère 
particulier à chacun d'eux , ils se signalent par 
d'innocentes malices ou des vengeances terribles ; 
quelquefois même ils aident le mineur dans ses 
travaux, ils se familiarisent avec lui, et mille contes 
amusants racontent les détails de ces relations, de 
ces réunions singulières ^, Plusieurs de ces tradi- 
tions sont les mêmes en Allemagne qu'en Angle- 
terre ^. 

I Voyez un article de JM. E. d'Huart, sur les fées de Yi- 
vieri. Revue d'Austrasie » nouvelle série , iS41, t. 3, p. 33. 

3 Cf. ATzelius , 1. c. 

3 Telle est la légende bretonne du Tailleur et des Nains , 
dont M. Th. de la Villemarqué a fait remarquer la frappante 
analogie avec la légende allemande des l^ains sur le rocher. 
Barzas-Breiz , I, p. 42, Cf. Grofton Groker, t. 3, notes. 
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La nuit prête aux nains son ombre y quand 
ils vont visiter la terre qu'ils ont jadis habitée ; 
comme les korrigans de la Bretagne y ils forment 
des rondes sur l'herbe , et le matinale gazon foulé 
circulairementy décèle* leur passage '. Dwergs , 
trolls y elfe, koboldSy tout le peuple pygmée se 
livre à une joie enfantine et bruyante. Le rire do 
kobold est devenu proverbial en Allemagne , il 
signifie un rire à gorge déployée. Ces fêtes noc- 
turnes rappellent celles que les korrigans célè- 
brent autour des dolmenjs, et dans lesquelles elles 
se passent de main en main, la coupe qui contient 
la liqueur merveilleuse dont une seule goutte ren- 
drait aussi savant que la divinité '^ Au jour, le 
magique festival cesse» tout s'évanouit; la lumière 
effraie la nation féerique; car elle est craintive, 
elle fuit le moindre danger, le plus léger bruit. 
Cette timidité des nains semble une allusion à l'im- 
puissance du peuple vaincu.. Usant de ruse, ainsi 
que touslesètres faibles, et craignant de voir s'étein- 
dre leur race, les nains comn>e les korrigans enlè- 
vent les enfants ^ Leur nom, leur souvenir s'atta- 
chent aussi bien que celui des fées, aux monuments 
druidiques. Les tombelles, les pierres celtiques 
sont regardées comme leur ouvrage et leur de- 
meure ; plusieurs légendes pareilles à celles qu'on 

1 Cf. p. Th. de la Villemarqué , Barzas-Breiz , I. c. 

2 Temme, Voikssageo yon Pommern und Rikgen, p. 2d7. 
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raconte à Pontusv^l ' , représentent ces pierres 
comme les génies eux-mêmes ainsi métamorphosés, 
en punition de leur attachement à Fancien culte. 
A Bergelau , dans la Prusse occidentale y ce sont 
des géants qui ont été transformés de la sorte ''. 

Les femmes des elfs et des nains rappellent par 
leur beauté et la blancheur de leurs vêtements, nos 
fées françaises. Mais comme chez celles-ci » cette 
beauté est souvent trompeuse. Ces yeux charmants, 
ces traits délicats se changent au grand jour en des 
yeux caves, des joues décharnées ; cette blonde et 
soyeuse chevelure fait place à un front nu que 
garnissent à peine quelques cheveux blancs. 

Dans la Grande-Bretagne, les mêmes traditions 
se reproduisent sous des noms différents. Les shi- 
thes enlèvent les nouveaux-nés , célèbrent la nuit 
des danses mystérieuses et laissent sur Therbe 

I En Bohême , non loin d'Elnbogen , on raconte que des 
nains ont été aussi changés en pierre. Grimm, o. c. , t. 1, 
p. 48. 

a A un demi-mille de Bergelau , dans le cercle de Prusse 
occidentale , on voit dans une forêt un cercle de quarante 
grandes pierres ; quoique profondément enfoncées dans le 
sol , elles s'élèvent encore de deux à quatre pieds au-dessus. 
Au milieu, sont deux pierres plus grosses que les autres. On 
dit que ce sont les géants qui ont été changés en pierres par 
les dieux , qui leur avaient défendu de danser le soir. Les 
géants , ajoute-t-on , étaient un peuple qui habitait jadis le 
pays (J. B. vonTettau und Temme, Volkssagen Otspreussens, 
Litthauens und Westpreussens , n» 246, p. 232). C'est 
précisément comme on voit la légende des danseuses de 
Pontusval. 
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ainsi que les trolls et les fées, l'empreinte de leurs 
pas '• Les brownies sont vouées par le peuple à 
la damnation , et regardées comme ayant appar- 
tenu à la troupe qui faillit avec Satan '. La tradi- 
tion irlandaise nous les dépeint comme redoutant 
les prêtres. Le vendredi et le samedi y jour de la 
mort du Sauveur et de dévotion à la Vierge , sont 
des jours néfastes pour les korrigans et les nains 
bretons. Les élévations coniques, les monuments 
celtiques sont rapportés aux shiths et aux brownies, 
et le nom du pouvoir qu'on leur attribue y druid 
each'd, rappelle encore leur origine druidique ^. 

C'est assez accumuler les faits et les traditions. 
On le voit, en Allemagne , en Ecosse , en Suède , 
en Danemark , en France , partout les mêmes 
croyances , c'est-à-dire les mêmes souvenirs. Mais 
suivant celle de ces contrées, oti nous nous trans- 
portons, suivant le génie de chaque peuple , les 
traditions, les légendes qui sont l'expression de ces 
croyances, présentent une physionomie différente. 

I To dew her orbs upon the greeD. 

Shakespeare ^s Midsummer nigbt 's dresm. 

Act. II , 8C. I. 

9 Voyez dans l'onvrage de Grofton Croker, P, I , p. 39 , 
la légende intitulée : Tbe Priesl's super. En Espagne , les 
duendes sont aussi , d'après les idées populaires , exclus du 
salut , ce qui a fait dire à un poêle : 

Dispotase por hombres enteodidas 
Si fae de los caidos este daendo. 

3 Stewart, Sketches of Perthshire , p. 261 (in-S», 1830;. 
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Dan» les pays du nord où la nature ne s'offre pomt 
avec les îigattB nettes et tranchées des climats mé- 
ridionauk , où un ciel couvert ne répand sur les 
objets qu'une davté incertaine et changeante , où 
ces'Objets ne présenteiHent pas d'arêtes vives , de 
contours précis , mais où ils se dégradent et s'ef-» 
facent dmis les brouillards, l'imagination avait libre 
carrière pour créer tout ce monde fantastique dont 
nous parlions tout à l'heure, pour transformer en 
etfs, en nains^ en ondins, la moindre apparence 
biEarre> le moindre jeu d'onubre et de lumière, la 
plus légère vapeor à la surface dulac. Dans les vastes 
foréts^ septentrionales , au pied de ces montagnes 
sévères, de ces cimes ^eées, dans ces solitudes 
tristes et muettes, tout porte à la terreur ; l'homme 
est seul , mais smi invagination, comme son instinct 
de sociabilité appellent sans cesse autour dé lui des 
êtres avec lesquels il puisse s'entretenir , dùt-il 
mémelescraindre.Danslenord, les sentiments les 
plus diveirs. s'unissaœnt donc en lui pour nmltiplier 
dans les • lieux qu^il habitait , des êtres dont la tra- 
ditiott^ leS'Souveipûrs religieia lui enseignaient en-- 
cotel'eilisténce. L^ retentissement' de l'écho deve- 
nait Ja voix -dut nain :>, le mo&idi^ sifflement pro^ 
duit par le venty à trdvets la bruyère ou coDftre les 

• L'écho s'appelle dans le nord, Dwergmale , c'est-à-dire 
la Yoix'du nam. Grater-Bragor, t. I, i07 ; II , $9. Chez les 
anciens, l'écho était la roix d'une nymphe ; la snperstition 
était la même. 
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branches pressées des sapins» indiquait la présence 
d'un esprit; le fracas du torrent qui roule ou 
s'échappe en cascades d'un rocher, le cri bizarre 
d'un oiseau > étaient son ricanement ou son éclat 
de rire. Quand la pluie d'orage tombait avec force 
sur le toit de chaume, quand les eaux du fleuve se 
gonflaient tout à coup> on croyait entendre reten- 
tir le cri menaçant du kelpi. 

Dans les mines y les causes d'illusion étaient en- 
core plus nombreuses. Là , la chaleur jointe à 
l'humidité favorise le développement de plusieurs 
cryptogames luisants, de byssus phosphorescents, 
de lichenacées, de rhizomorphes souterrains qui 
se suspendent en festons aux voûtes des excava- 
tions, grimpent le long des piliers, tapissent les pa- 
rois des grottes profondes, et par la lueur bleuâtre 
qu'ils répandent , semblent annoncer la présence 
d'un palais mystérieux. Dans ces mines, le feu gri- 
sou venait à passer tout à coup, et le mineur que 
ne protégeait pas encore l'admirable invention de 
Davy s et qui voyait tomber ses frères victimes de 
cette exhalaison méphitique, croyait voir souffler 
un esprit malfaisant, un esprit qui se vengeait du 
téméraire qui venait lui disputer son empire, maî- 
tre Hammerling, l'esprit de la montagne, dont il 
redoutait la colère \ 

' La lampe de sûreté, inventée par Humphry-Dayy en 
octobre i815. 
a Cf. Grimm, o. c, t. I, p. 4. Les mineurs croyaient 
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£d France , une nature moins sauvage et moins 
sombre n'a pas été aussi favorable au développe- 
ment de ces croyances, que les paysages sévères 
de laScandinavie, les sites romantiques de FËcosse. 
Cependant, dans les parties où son sol riant et 
découvert a disparu , où son aspect gracieux et 
animé a fait place à un tableau plus triste et plus 
austère , on a retrouvé ces mêmes superstitions 
plus vivaces et plus répandues : sur le gneiss et le 
granité de la Bretagne, sur les terrains volcaniques 
de FAuvergne, au milieu des Vosges couvertes de 
forêts, en un mot partout où les couleurs se sont 
rembrunies, les fées, les nains, les esprit» mysté- 
rieux ont repris leur empire. Le soir, dans les 
champs de rÀrmorike, au milieu de ces pierres gi- 
gantesques que le druidisme a semées sur la terre, 
comme à Carnak ou à Locmariaker, quand les nua- 
ges s'abaissent et que la brume efface peu à peu le 
contour des objets, Vimagination des paysans fait 
nattre à Tentour des nKmuments pour lesquels il 
a conservé un reste de vénération , les kcMrrigans et 
les nains; le vent souffle avec force à travers les 
genêts et les ajoncs, en imitant le froissement d'êtres 
légers qui passent rapidement ; la pâle lueur de la 

qu'il se mofitrait soas la forme d'uD géant avec un capuchon 
noir. On racontait que sur l'Ânnaberg , dans la caverne que 
l'on appelle la Rosenkranz, ce génie avait soufQé sur douze 
mineurs qui travaillaient , et leur avait donné la mort. Au- 
jourd'hui, comme on sait, maître Hammerling s'appelle le bi- 
carbure d'hydrogène. 



100 LES FÉES 

lune reflétée sur un corps poli, fait parattre comme 
une nappe blanchâtre ; le peuple croit alors enten- 
dre la troupe des fées qui viennent célébrer leur 
fête nocturne ; il croitvoir briller le vêtement blanc 
qui les pare '. 

Le berceau des fées peut être aujourd'hui re- 
gardé comme découvert; nous avoins assisté au dé- 
veloppement successif de leur existence. Nées sur le 
sol celte et germain, ces fées ont Téca avec les poè- 
tes du moyen-âge, les troubadours et les trouvères. 
Viviane, Melchior, Melusine , Morgane , Urgande 
la Déconnue forment une race de souche gauloise 
à laqudle smit venues se mièler les fictions de la 
Grèce et de Rome; -race qui i^ est éteinte avec la 
Manto, TAIcine, la'Mélisse d'Arioste, la Titania 
de Shakespeare, la doriane de Spenser, la Sûva- 
nella de Boiardo. 

En devenant les jouets du caprice des poètes,, 
les fées perdirent le caractère sérieiax qui leur avait 
si longtemps conservé^ tant de fidèlesi^ La foi vive 
qu'ellesinspiraiQnt disparutpeu àpeu; Déjà au XII* 
siècle, Robert Wace avait vainement cherché dans 



I Les feax follets ont été regardés par presqae tous les 
peuples superstitieux comme ayant une origine surnaturelle ; 
en France , on les prenait pour les esprits des enfants morts 
sans baptême ; dans le Hanovre , on les nomme Tuckebold , 
en Ecosse, Punekie; et on les prend pour un esprit elf 
qui yeut égarer les voyageurs dans les marécages; plusieurs 
légendes désignent ces feux sous le nom du feu fée , ignU 
;fatuus. 
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la forêt de Bréchéliant ces femmes mystérieuses. Il 
s'en retourna sans avoir rien vu, s'écriant avec un 
accent d'incrédulité : 

Fol y allais , fol m'en revins, 
Folie qais pour fol me tins. 

Au moment où les traditions dont les fées avaient 
été l'objet, allaient être enveloppéesdansToublides 
générations devenues plus sérieuses , un homme 
d'esprit, Charles Perrault, recueillit quelques-unes 
d'entre elles ou les emprunta plutôt à Straparole 
et à Giambattista Basile ' ; et c'est ainsi que sont 
nés les contes bleus qui ont amusé notre enfance. 

Contraste bizarre, ces divinités cachées, ces fem- 
mes puissantes et perfides dont la mère redoutait 
jadis tant la colère pour son fils au berceau , leur 
histoire est devenue un moyen d'égayer nos pre- 
miers ans , de recréer notre imagination naissante. 
Tel est l'homme, sa raison marche et se fortifie 
sans cesse; Vidée sérieuse d'aujourd'hui , demain 
lui servira de hochet. 



I Plusieurs des contes de Gh. Perrault sont empruntés aux 
Notti piaceyoli de Straparole , publiées à Venise en 1550, et 
traduites en français de 1560 à 1570 ; de ce nombre est par 
exemple le Chat botté. Diyers contes de Mn>« d'Aulnoy, entre 
autres la Princesse Belle-Étoile, sont également pris du même 
auteur. En 1637, Giambattista Basile publia à Naples, en 
dialecte napolitain, lePentamerone ; c'est le recueil de contes 
de fées le plu« complet qui existe.. 
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